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Deux causes contribuörent surtout k exercer une 
iafluence consid6rable sur le döveloppement des id6es 
religieuses et le mouvement thöologique en AUe- 
magne depuisle commencement dece siöcle. Ce sont 
les 6v6nements politiques et la marche de la philo- 
Sophie (1). 

(1) Yoyez, parmi les nombreux ouvrages qui traitent ce sujet, le 
travail judicieux de Honegger : Literatur u. Cultur des 19ten Jahr- 
hunderts, in ihrer Entwicklung dargestellt. Leipz. 1865. 
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La d6faite des armöes allema,ndes, aprös leur vaine 
tentative d'arröter les progrös de la r6volution en 
France, l'impuissaiicedes gouvernements ä, empecher 
Texpansion du flot r6volutionnaire au delä du ßhin, 
leur incurie et leur dösarroi en face des entreprises 
ambitieuses de Napoleon amenörent un 6tat d'abais- 
sement que rAUemagne n'avait plus connu depuis 
longtemps. La rapiditö avec laquelle Tempereur des 
Frangais put accomplir ses dessein's et le peu de r6- 
sistance qu'il rencontra ne r6v61örent pas seulement 
la cad.ucit6 des institütions politiques et militaires de 
TAUemagne ; ils d^couvrirent aussi Tabsence du 
sentiment patriotique. Devant ce triomphe de la force 
sur le droit et la justice, en face de ces nombreux 
exemples de servilit6 et d*apostasie, marque d'un 
abaissement consid6rable des caractöres, TAUemagne 
se sentit profondöment humiliee. Ce sentiment ne 
fit que s accroltre durant la longue öpreuve de Toc- 
cupation 6trangöre ; mais du moins porta-t-il des 
fruits salutaires. Guidös par un juste instinct, ceux 
qui dirigörent les destinöes de la nation comprirent 
qu'une röforme morale, accomplie dansles individus, 
devait.pr6c6der le reife vement national. Dans tousles 
Etats, mais en Prusse surtout d*oü partit le röveil poli- 
tique, gräceälacourageuse initiativedesStein(l),des 
Scliarnliorstetdeleurs compagnons d'oeuvre, les sou- 
verains se rapprocherent de la nation et decrötferent 

(1) Voyez la belle biögraphie de Stein publice par Pertz : Das 
Leben des Freiherrn von Stein. Berl. 1851. 5 vol. 
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une s6rie de mesures liberales, notamment en vue 
d!une röfonne de Tenseignemeiit. Tis surent aussi habi- 
lement mettre ä profit le r6veildu sentimentreligieux. 
Sous la pression des malheurs du temps, beau- 
coup de regards s'6taient de nouveau tournös vers 
Dieu, beaucoup d'ämes avaient röappris ä prier. II 
ne manqua point de voix qui attribuferent les d6sas- 
tres publics ä Tabandon des anciennes croyances. 
La Bible, les cantiques, les livres d*6dification, 
d6daign6s par une gön^ration avide surtout de 
lumiöres et de progrfes intellectuel, furent remis en 
honneur. On demanda au Dieu des armöes, qui tient 
entre ses mains les destin6es des peuples comme Celles 
des individus, l'affiranchissement du temtoire et la 
d^livrance du joug napol6onien. Les d^sastres qui 
frapperent Tarmöe frangaise pendant la retraite de 
Russie, sousTinfluence d'un hiver exceptionnellement 
rigoureux, la rapiditö avec laquelle se forma sur ses 
derriferes la coalition qui devait achever de Töcra- 
ser, le soulövement gönöral de la nation allemande 
en 1813 et 1814, les succös r6p6t6s de cette guerre de 
l'indöpendance qui conduisirent, deux fois dans Tes- 
pace de dix-huit mois, les arm^es victorieuses des al- 
liös jusque sous les murs de Paris, la chute definitive 
de Tempire et Töcrasement de la France par les trait^s 
de 1815 furent attribu6s ä l'intervention de Dieu 
autant qu'ä l'habilete des g6n6raux et ä, la constance 
des peuples (1). 

(1) Voyez W. Baur : Geschichts- u. Lebensbilder aus der Er- 
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Les souverains, raffermis surleur tröne par le traitö 
de Vienne et intimement unis pour döfendre leurs 
droits, surent habilement exploiter ä leur profit cette 
disposition des esprits. Ils oubliferent les promesses 
liberales qu'ils avaient faites au moment du danger 
et, tout en gardant encore certains mönagements 
vis-ä-vis des hommes dont le concours leur avait 6t6 
si utile, ils se jetferent rösolüment dans les bras de 
la r^action et se servirent du röveil religieux pour 
häter cette oeuvre de restauration du passö, qui 6tait 
Tob] et de tous leurs voeux. Les lettres et les arts 
contribuferent pour leur part, et souvent involon- 
tairement, äfavoriser cette tendance. C'itait Töpoque 
oü fleurissait Töcole romantique. L'AUemagne tout 
entifere semblait subitement prise d'une sorte d'en- 
gouement pour le moyen äge : on ne T^tudia pas 
seulement avec passion ; ce fut comme un parti pris 
de r^habiliter ses moeurs, ses produits littöraires et 
artistiques, ses institutions. Chose Strange ! Le sen- 
timent national, au lieu de s'allier avec Tesprit libe- 
ral , s'enflamma pour Tarchöologie et les traditions 
gothiques. II est vrai qu*il essaya de remonter, par 
delä Vage föodal, jusqu*aux temps des anciens 
Germains, mais ce fut en röalite la föodalitö qui en 
profita. 

Le moyen äge ne fut pas seul k faire les frais de 
cette passion pour les choses r^trospectives. C*6tait le 

neuerung des religiösen Lebens in den deutschen Befreiungskriegen . 
Hamb. 1871. 2 vol. 
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tempsoü Friedkich Creuzek (1771-1858) k Heidel- 
berg professait avec un succfes prolongö la symboli- 
que et lä mythologie des anciens peupleg, et, laissant 
dec6t6 r616ment historique et li6roique, cherchait 
ä ramener tous les mythes des Grecs ä des probl^mes 
emprunt^s au domaine de la philosophie de la na- 
ture, et y voyait des allögories astronomiques et 
physiques transplantöes de TEgypte et de linde sur 
le sol hell^nique (1) ; c'^tait le temps oü Heinrich 
Schubert (1780-1864) ä Munich r6v61ait « les cötes 
nocturnes » de la nature, dövoilait les mystferes de 
la magie et du magnötisme, et 6crivait une Psycho- 
logie nouvelle, une histoire complöte de Täme, re- 
vendiquant pour eile, sous laseule condition d'un Sys- 
teme nerveux particuliörement fin, la facult6 de se 
d^tacher du corps, de cöntempler Tint^rieur de la na- 
ture, de donner des r6v61ations sur Dieu et sur le 
ciel , d'etre revetue en un mot de dons extra - 
ordinaires, qui rappellent les charismes de la primi- 
tive Eglise (2); c'^tait le temps oü Jüstinüs Kerner 
(1786-1860) 6crivait ä Weinsberg son fameux livre: 
La Voyante de Prevorst^ dans lequel il tragait This- 
toire naturelle des fantömes, plus nombreux selon 
lui dansla nature que les etres vivants, etd6veloppait 

(1) Die Symbolik u. Mythologie der alten Völker, besonders der 
Griechen. Leipz. 1810-12, 4 vol. ; traduit en francais par M. Gui- 
gniaut. 

(2) Ansichten von der Nachtseite der Naturwissenschaft. 1808. 
Symbolik des Traums. 1814. Altes u. Neues aus dem Gebiet der 
innern Seelenkunde. 1817. Geschichte der Seele. 1830. 
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la thöorie de « Tesprit nerveux » qui dans la mort se 
söpare avec Täme du corps , garde une forme et des 
Couleurs distinctes, selon les sentiments propres ä. 
chacun (les mauvais esprits sont verts, les esprits 
repentants, jaunes), et peut 6tre vu des hommes. 

Pendant que la jeunesse et les esprits cultivös s'6- 
garaient ainsi dans les r6ves po6tiques ou dans les 
sp^culations malsaines d'un autre äge, les diplomates 
serencontrant autour du tapis vert des congrös avec 
leurs souverains, rivaient les chaines nouvelles qui 
devaient attacher le peuple aux trönes relev6s. 
Dans leur pens6e, TEglise, eile aussi, devait con- 
courir ä ramener les esprits dans les voies du pass6. 
En se pretant ä ce röle eile sacrifia ce qui lui restait 
encore d'indöpendance, perdit tout credit auprös des 
hommes ^clair^s et compromit de la fagon la plus 
grave la cause de TEvangile en Tassociant aux des- 
seins d'une politique de combat. Ses chefs, en trop 
grand nombre, devinrent les instruments complai- 
sants de la r^action. 

La thöologie, de son cötö, subit Tentratnement 
g6n6ral des esprits. Elle eut ä son tour sa pöriode 
de romantisme. On chercha ä rajeunir, k aniraer 
d'un Souffle po6tique les vieux dogmes, les vieilles 
croyances, les vieux usages. L'Eglise catholique 
profita habilement de cescirconstances; eile se vit 
entouröe soudain d*un prestige nouveau, son al- 
liance fut recherchöe et des conversions bruyam- 
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ment annonc^es, surtout dans les hautes classes de 
la soci6t6, firent croire chez eile k une puissance 
de vie et d'expansion que Tavenir ne devait point 
justifier. On chercha aussi ä donner ä TEglise pro- 
testante une Constitution nouvelle, plus solide et plus 
uniforme,, mais ces essais favorisös par les cours, se 
heurtörent ä des rösistances inattendues qui se firent 
jour de divers c6t6s pour d^fendre les droits des con- 
victions religieuses individuelles et TautonoTnie des 
communautös. Nous y reviendrons dans la suite de 
ce röcit. 



II 



Au milieu de cettepöriode d'abaissement national 
et d'impuissance politique, pendant laquelle TAUe- 
magne subit le joug de Tötranger d*abord, celui de 
la röaction monarchique ensuite, nous voyons se pro- 
duire, dans la philosophie, une succession rapide et 
brillante de systömes qui s*engendrent et se comple- 
tent r^ciproquement, et r6völent la singuliöre puis- 
sance d*analyse et de synthfese dont est dou6 Tesprit 
allemaud. On a compar^, non sans raison, ce mouve- 
ment au mouvement contemporain de la r6volution 
fran^aise, avec la seule difförence que Tun s'est ac- 
compli dans le domaine des faits et Tautre dans 
celui des idöes. En effet, notre vieille monarchie, qui 
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a 6t6 battue en bräche en 1789, avec son absolutisme 
transcendant, ötait un systfeme autoritaire qui ne re- 
posait que sur des idäes traditionnelles et abstraites, 
tout comme le dogmatisme de Tancienne metaphy- 
sique. A la voix de Kant, de Fichte, de Schelling, 
de Hegel, la pensöe allemande se recueille, se replie 
sur elle-meme, s'interroge et cherche k se rendre 
compte de son contenu. Elle ramfene toutes les lois 
de l'univers et de Täme huraaine k un principe g6- 
n^ral, absolument sou verain, et qui ne puise les 616- 
ments de sa certitude qu'en lui-meme. Son ambition 
est de construire un Systeme de la v6rit6 qui n'em- 
prunte sa force et son autoritö qu'ä lui-meme, 
semblable k TEtat nouveau qui, d*apres les thäori- 
ciens de la rävolution, ne doit reposer que sur la vo- 
lonte nationale librement exprimöe et exactement 
constatöe. 

Nous ne donnerons ici qu*un r6sum6 tres-succinct 
de ce mouvement philosophique, avec lequel de nom- 
breux et excellents ouvrages ont depuis longtemps 
familiaris6 le public francais. Ce qui nous int6resse 
surtout, c*est Tinfluence qu41 a exerc6e sur la marche 
et le d^veloppement des id6es religieuses. 

Quoique Immanuel Kant (1724-1804), par son äge 
et son enseignement, appartienne plutöt au dix- 
huitieme siecle, son systöme philosophique ne com- 
menga guöre ä se repandre que depuis 1790. La 
force du philosophe de Königsberg r^side dans son 
exclusivisme, dans l'obstination etla rigueur logique 
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avep lesquelles sa pens^e a poursuivi la voie qu'elle 
s'^tait frayöe. Nature maigre et parcimonieuse, si 
on le compare ä ses amis et compatriotes, Hamann 
et Herder, Kant a 6t6 le h^ros de ]a rögle, le puri- 
tain de la pens6e moderne. II a donn^ au courant 
de son temps son expression philosophique. Nous 
Tappelons le subjectivisme ou le criticisme. Kant 
a pris une position intermödiaire entre le dogma- 
tisme et lescepticisme. Tons les systömes antörieurs 
avaient un caractöre dogmatique nettement accus6 : 
ils ^tablissaient une sörie de principes comme immö- 
diatement certains et en faisaient döcouler tout le 
reste. Kant r6voque en doute toute certitude aprio- 
ristique de la connaissance humaine. Avant de pas- 
ser ä la recherche de la v6rit6, il faut examiner 
rinstrument qui est ä notre disposition, c'est-ä-dire 
notre intelligence. II faut distinguer les connais- 
sances de la raison pure de Celles de la raison empi- 
rique et döterminer plus ^troitement leurs limites. 
Kant soutient contre le scepticisme que notre intelli- 
gence a des formes auxquelles incombe le caractere 
de la gönöralitö et celui de la nöcessit^: mais il 
afflrme, contrairement au dogmatisme, que ces for- 
mes, ainsi que la connaissance qui en rösulte, sont 
purement subjectives. 

La poursuite ardente et virile de la certitude par 
l'analyse et la critique rigoureusement pröcises de 
nos facultas : voilä le vrai merite de Kant. II detruit 
Sans piti^ la s^curit^ trompeuse dans laquelle se 
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ber^ait la philpsophie populaire, orgueilleusement 
enivr^e des rösultats auxquels eile 6tait arrivöe; il 
döclare yain le proc6d6 de Wolf de s*emparer de la 
vöritö au moyen d'id^es claires. On a compar6 la 
rövolution que Kant a op6r6e dans la philosophie ä 
Celle que Copernic a accomplie dans Tastronomie. 
La mesure de nos connaissances est trfes-limitöe. II 
nous est impossible de rien savoir de Tßtre en lui- 
meme. Nous ne voyons les choses que par rapport ä 
nous. Notre raison, rendue modeste et r6serv6e, doit 
se contenter de cette connaissance purement subjective. 
Kant a proclamö, en second lieu, — et c'est lä 
une gloire non moins grande, — Tautonomie et Tab- 
soluit6 de la conscience morale. La certitude du bien 
est complötement ind^pendante de toute thöorie sur 
le bien : eile lui est ant^rieure et supörieure. Elle a 
toute la force d'un « imp^ratif catögorique. » L'obli- 
gation, dans le domaine moral, a le caractöre de 
Tabsolu et de Tindiscutable. C'est au dedans de 
nous, par une Intuition imm6dia*e, que nous avons 
conscience de la bont6 intrinsöque du bien. Moise 
philosophique, comme Tappelle Dorner, Kant, en 
Opposition avec le naturalisme et Teud^monisme de 
sofi temps, fixe la majestö et la saintet6 inviolables 
de la loi morale. La volonte librement appliquöe ä 
realiser cette loi est le bien supreme : « II n'y a 
rien dans le monde ni en dehors du monde qui 
imisse etre appele bon sans r^serve, qu'une bonne 
volonte. X 
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Quant ä la religion, eile n'occupe dans le systöme 
de Kant qu'une place tout ä fait subordonn6e. Loin 
d*gtre la source et le soutien de la moralitö, eile n'en 
est qu*une sorte d'appendice, ün simple postulat de 
la raison pratique. C'est la conscience morale qui 
est le sou verain juge en matiöre de foi. Les vöritös 
religieuses n*appartenant pas au domaine de la rai- 
son pure ne peuvent etre d6montr6es : c'est par un 
simple motif d*utilit6 pratique qu'il convient de les 
adopter. La valeur de la foi religieuse doit etre d6ter- 
minöe par son rapport avec la raison pratique. Le 
Dieu de Kant est exclusivement transcendant, il n'est 
que le juge souverain qui r6tablit l'harmonie, trou- 
bl6e ici-bas, entre le rovaume de la vertu et celui 
des passions. II nous est salutaire de croire ä la r6a- 
lisation future de cette Harmonie. Mais dans le fait 
nous ne pouvons rien savoir de Dieu, toutes nos con- 
naissances 6tant liöes aux formes de Tespace et du 
temps. En döterminant, comme il Ta fait, les limites 
de la raison thöorique, Kant nous interdit toutes les 
investigations qui s*6tendraifent ä la spb^re du sur- 
naturel. En tous les cas Dieu n'agit pas sur nous, 
car c'en serait fait alors de notre libertö et de notre 
moralit6. La vertu humaine n'aurait plus aucune 
valeur. Admettre une 16gislation divine sumatu- 
relle, ce serait placer notre raison sous une autoritö 
ext^rieure et nous empecher de vouloir le bien pour 
lui-meme. 

Kant n'attaque pas directement la doctrine d*une 
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r6v61ation sumaturelle ; il montre que la raison n'a 
pas d arguments d^cisifs ä faire valoir soit en sa fa- 
veur soit contre eile. A quels critöres certains Tesprit 
humain pourrait-il reconnaitre une vraie rövölation 
divine et la distinguer d*uiie fausse? Oü sont les 
limites de la nature et du surnaturel ; oü commence 
le miracle ? Nul ne peut le dire. Kant rejette toute 
connaissance dogmatique qui ne produit qu'illumi- 
nisme [Schwaermerei) et superstition. Le vrai noyau 
et Tessence de la foi r6v616e, dögag^e de toute en- 
veloppe dogmatique, est la pure croyance morale 
[der reine moralische Religions glaube). Cettemanifere 
de concevoir la foi r6vel6e, le philosophe de Königs- 
berg Tappelle rationalisme. C'est Kant, ä vrai dire, 
qui est le cröateur de cette expression. II ne juge les 
doctrines ecclösiastiques que d'aprös leur valeur mo- 
rale ; il n analyse pas leur genöse historique. Con- 
sid6rant le dogme comme le symbole d'une id6e 
morale, il y introduit le plus souvent, par son inter- 
pr6tation, un sens tout nouveau. II accorde que la 
doctrine eccl6siastique ti*a pas ce sens, mais il y est 
implicitement contenu, il en est T^löment essentiel ; 
c'est gräce ä lui, que les dogmes ont pu faire une 
Impression aussi vive sur les esprits des hommes et 
trouver tant de creance auprfes d*eux : de lä la n6- 
cessit6 d'une Interpretation morale de TEcriture 
sainte et des confessions de foi. II est utile de les 
expliquer d'aprfes les besoins de la communaut6, au 
risque d y mettre tQut autre chose que ce qui s'y 
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trouve. Pour Kant TEglise est une vaste Institution 
p6dagogique, qui se propose le perfectionnement mo- 
ral de ceux qui sont moins avancös, parle moyen de 
ceux qui le sont davantage. 

Nous aurons k signaler dans notre chapitre sui- 
vant Tinfluence que Kant a exerc6e sur la thöologie 
et les nombreux disciples qui se sont groupös autour 
de lui. Disons ici seulement qull rencontra des 
adeptes fervents dans toutes les parties de TAUe- 
magne et qu'il y eut, dans les demieres annöes du 
dix-huitiöme sifecle, un empressement g6n6ral ä met- 
tre ses propositions abstraites, formul6es dans un 
langage scolastique, ä la port^e du public cultivö au 
moyen d'extraits, de dictionnaires, de commentaires 
sous forme de lettres, etc. La Gazette Uttiraire de 
I6na, sous la direction de Schütz, poursuivait en 
particulier ce but avec une ardeur infatigable. 



III 



Johann GottLob Fichte (1762-1814) donna h la 
Philosophie de Kant un döveloppement qui 6tait en 
harmonie avec la nature meme de son caractöre. 
Cet esprit titanique 6tait tourment^ d un insatiable 
besoin d*agir, de lutter, de cröer. II ne peut admettre 
les limites posöes par Kant entre la raison pure et 
la raison pratique. II jiroclame Tabsoluitö du moi 
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qui en s'affinnant pose en inöme temps le non-moi 
et aspire h le pönetrer, k le reconquörir par un effort 
incessant. II n y a plus d'objets pour ainsi dire en 
face de ce sujet qui aspire ä la toute-science et ä la 
toute-puissance. Comme Saturne dövore ses propres 
enfants, ainsi Tesprit ambitieux de Fichte tend ä 
absorber tout ce qui n*est pas lui. Ce qu*il y a de 
vrai dans cet idöalisme de Fichte, c*est Tinvitation 
önergique adress6e ä Tesprit humain de saisir la 
haute raison de ce qui peut ne paraitre aux intelli- 
gences born^es que plate et vulgaire r6alit6. Tout 
comprendre et tout p6n6trer par un acte vigoureux 
de notre esprit : voili ce que r6clame cette male 
sagesse qui est rev^tue d'une puissance morale in- 
contestable. 

Dans la premifere partie de sa carrifere Fichte, en 
matiöre religieuse, se rattache k Kant. II pr^munit 
ses disciples contre les subtilit^s du dogme ; il en- 
seigne la n^cessit^ d'un ordre moral du monde {mo- 
Tausche Weltordnung) qull appelle Dieu ; mais il en 
nie express6ment la personnalit6 et se voit ä, bon 
droit accus6 d*ath6isme. La foi, c'est Taccomplisse- 
ment de ce que nous ordonne le devoir, sans h6siter 
et sans regarder aux cons6quences. Toutes les bonnes 
actions r^ussissent, car le monde est organis^ pour 
le bien ; les mauvaises actions echouent fatalement. 
Toute la philosophie de Fichte est un appel viril ä 
l'action. Plus tard il se rapproche, en apparence du 
moins, du christianisme par la maniere dont il glo- 
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rifie Tamour et rincamation de Tamour, comme la 
force morale absolue, dans la personne de J6sus- 
Christ. Dieu est Tunit^ du moi et de Tötre ; le lien 
qui les unit, c'est Tamour. Par Tamour, Tötre en soi 
et Texistence individuelle, Dieu et rhomme devien- 
nent uns. Mais que Ton ne se möprenne pas sur le 
sens de cette proposition. Notre amour de Dieu n'est 
que Tamour que Dieu a pour lui-m§me ; nous ne pou- 
vons pas Taimer, lui seul peut s'aimer en nous. Cet 
amour est la source de toute certitude, de toute v6- 
ritö, de toute r6alit6, de toute fölicitö. II est Tessence 
de la religion. La voie par laquelle on le röalise est 
indifferente. Fichte, comme Kant, m^connait absolu- 
ment Timportance de Thistoire. On ne peut donc pas 
dire que le mysticisme de la seconde p^riode de sa 
pens6e philosophique soit un progrös s^rieux sur 
Tid^alisme de la premifere. Mais son ouvrage sur la 
Destinie de V komme (1), commentaire enthousiaste 
et aventureux du quatriöme Evangile, et ses Bis- 
cours ä la nation allemande (2) , protestation 6ner- 
gique contre la tyrannie napol^onienne, sont anim^s 
d'un Souffle moral puissant, et n'ont pas peu contribuö 
au relövement de ceux auxquels ils 6taient adressös. 
Toutefois, il est bien visible que la pens6e philoso- 
phique, dans ce prodigieux effort de tout r^duire ä 
Tunite, glisse de plus en plus vers le panthöisme, ce 

(1) Die Bestimmung des Menschen. Anweisung zum seligen 
Leben. 1805 

(2) Reden an die deutsche Nation. 1807-1808. 

U. 2 
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redoutable 6cueil que toute Tönergie morale de 
Fichte ne röussit pas k 6viter. 

Friedrich Wilhelm Joseph Schelling (1775-1854) 
ötendit encore le champ d6jä si vaste de la specula- 
tion philosophique. II y comprit lia nature et y mßla la 
po6sie. Schelling, beaucoup moins original et puissant 
que sesdevanciers, enseigne l'identit^absoluede Dieu 
et du monde, de Tidöal et du röel, de Täme et du 
Corps. L'essence de la nature n*est autre que Tesprit 
lui-meme dans les degrts införieurs de son dövelop- 
pement. Dieu est absolument immanent au monde. II 
est le principe döterminant de tout ce qui s y produit. 
' Les lois auxquelles tout Tunivers est soumis, et que 
nous döcouvrons par une sorte d* Intuition de notre 
äme, ne sont autres que les effets de la volonte di- 
vine. Schelling trouve exprim^es, d*une maniöre 
po6tique et symbolique, dans les doctrines du chris- 
tianisme les id6es öternelles de la raison : il s'efforce 
de les en d^gager et de nous les faire contempler 
dans leur beautö originelle. Seulement il est oblige 
de donner ä ces doctrines un sens diflKrent de celui 
qu*elles ont dans le syst6me eccl^siastique. Son Sys- 
teme est une sorte de gnosticisme ou de nöo-plato- 
nisme cbr^tien. 

Par r intermedia ire de Schelling, qui en 1841 fut 
appel6 de Munichä Berlin pour y combattre Tinfluence 
de la gauche h^gölienne, la philosophie fit alliance 
avec le romantisme, pr6tendit parier ä Pimagination 
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et se preta complaisamment aux desseins de la räac- 
tion. Elle s'associa k ce puissant mouvement d'oppo- 
sition contre le pr^tendu caractfere prosaique du dix- 
huitifeme siöcle, le rfegne exclusif de la raison et la 
morale bourgeoise ; eile aboutit ä un idöalisme fan- 
tastique qui abusa de la manie de rimm^diatetö pour 
justifier les vues les plus chim^riques ; eile entoura, 
par d6dain du präsent, le pass6 d'une aur^ole brillante 
et favorisa la confasion regrettable de la religion et 
de la poösie. 

Souscedernier rapport T^volution nouvelle accom- 
plie par Wilhelm Friedrich Hegel (1770-1831) fut 
salutaire. C'ötait, comme on Ta dit, une nature d'une 
spiritualit6 massive. Etabli k Berlin depuis 1818, 
animä d'un sörieux profond, il regardait sa täche 
comme une mission sainte : il s'ötait proposö de re- 
dresser les esprits enivrös et dövoyös par le roman- 
tisme, et d'imposer k toute ractivit6 intellectuelle de 
ses contenl^^orains la discipline de son systöme k la 
fois s6v6re et grandiose. Sa philosopbie, k laquelle, 
gräce k d'habiles pr^cautions, il avait su assurer la 
faveur du gouvemement, devait offirir ä tous les es- 
prits avides d'agir une sorte d'asile contre les d6- 
goüts et les m6comptes que leur r6servait la partici- 
pation k la vie publique. Hegel ^difia une sorte 
d'empire id6aluniverseldestin6 k dödommager TAUe- 
magne de la puissance politique et de la grandeur 
nationale que les 6v6nements semblaient lui refuser. 
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Dou6 d'un savoir immense, d*un esprit mötlio- 
dique et d'uue rare puissance dialectique, il d6- 
duisit avec une rigueur logiqueincomparable les con- 
s^quences contenues dans les prömisses pos^es par 
Eant. Combattant k la fois la distinction du sub- 
jectif et de Tobjectif 6tablie par Kant et Tidöalisme 
purement subjectif de Fichte, il admet comme Schel- 
ling Tunitö absolue de toutes choses, Tidentitö du 
sujet et de Tobjet; mais tandis que Schelling, pour 
expliquer comment tout dörive de cette unit6, prend 
son point de d6part dans Tabsolu, qui lui est r6v616 
par une intuition immödiate, Hegel part de Tidöe et 
pr6tend, par la seule force de la dialectique, faire sor- 
tir de Tid^e toutes choses, Tabsolu, c'est-ä-dire Tidöe 
pure,' considöröe en elle-meme et d'une maniöre 
abstraite, la nature, c*est-ä-dire Tid^e manifest^e et 
devenue objet, Tesprit, c*est-ä-dire Tid^e se repliant 
surelle-mßme ets'envisageant successivement comme 
äme, comme sociötö et comme Dieu. Dieu, pour Hegel, 
c*est runit6concrete,rid6e se d6terminanrelle-meme, 
le principe g6n6rateur de Timmanence. La religion, 
c*est la conscience que Dieu a de lui-meme dans Tetre 
fini, ou encore l'esprit qui a conscience de son es- 
sence. Hegel la transporte d61ib6r6ment de la sphöre 
införieure du sentiment dans la sphöre superieure de 
la pens6e ; mais dans cette sphere meme eile u'oc- 
cupe qu'un rang secondaire. Elle exprime sous la 
forme imparfaite derimage,du Symbole ( Vorstelltmg) 
ce que la philosophie exprime sous la forme plus lim- 
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pide et plus correcte de Tid^e [Begriff) . La täche de 
la religion, c'est de se rösoudre insensiblement en 
philosopMe. 

Poiirconstruire son Systeme, Hegel part de ce prin- 
cipe : « Tout ce qui est rationnel est r^el et tout ce 
qui est r6el est rationnel. » La consöquence fatale en 
est la perte de Tabsolu. Tout est relatif, tout devient, 
tout a sa raison d'ötre, tout, dans le monde, peut 
etre justifi^. La philosophie de Hegel prend en 
morale le contre-pied de celle de Kant ; eile conduit 
aux applications les plus dangereuses en politique et 
en religion; eile est, de plus, fondöe tout entiöre 
sur des abstractions, sans que Hegel nous indique 
le proc6d6 qui les lui fournit. C'est le jeu le plus 
grandiose que puisse jouer la raison, mais ce n'est 
qu'un jeu, car nulle part nous n'avons de terrain 
solide sous nos pieds. Hegel prötend construire le 
monde tout entier d'ime idöe, mais ce monde n'est, 
en eflfet, qu'une idöe et, sous prötexte d'objectivit6, 
nous tombons dans Tarbitraire le plus ftmeste. « La 
r6alit6 a 6t6 s6v6re au systfeme de Hegel, a dit ex- 
cellelnment M. Scherer (1). II a 6t6 mis ä T^preuve, 
et il n*a pas rösistö. De quelles promesses il avait s6- 
duit Täme humaine et qu'il les a mal tenues ! Oui, il 
y a plus de cboses dans le ciel et sur la terre que la 
Philosophie ne saurait expliquer, füt-ce la philosophie 
de Tabsolu. Les questions restent debout devant 

(1) Högel et rh^gelianisme. Revue des Deux Mondes. 15 fevrier 
1861. 
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nous, toujours aussi obscures et aussi mena^antes, et 
nous, pour les r^soudre, nous avons Tesp^rance de 
moins et le döcouragement de plus. Hegel nous ap- 
portait Tinfini dans une formule, mais linfini qui se 
fonnulen'estpasllnfini.» 

Et pourtant, malgr^ les d^ceptions qull provoqua 
et rimpuissance trop manifeste qu'il r6v61a, ce mou- 
vement de la philosophie contemporaine qüi va de 
Kant ä Hegel atteste k sa maniöre la grandeur de 
Tesprit humain. C'est d^jä beaucoup de poser des 
problömes, alors möme que Ton ne sait pas les re- 
soudre. Discipliner Tesprit, perfectionner les m6- 
thodes et les proc6d6s de nos investigations, nous 
habituer k la rigueur et k la pröcision dans nos 
dömonstratidns, Clever Tintelligence au-dessus du 
monde des ph^nomenes mobiles et des impressions 
passagferes, savoir discerner en toutes choses Tes- 
sence, la loi intime, la genöse et le d6veloppement 
progressif, tout embrasser, lier et coordonner pour 
arriver k une vue d'ensemble grande, simple et fö- 
conde : voilä ce que l'AUemagne, voilä ce que toute 
l'Europe intellectuelle doit k ces vigoureux penseurs, 
k ces puissants dialecticiens qui ont 6tonn6 par leurs 
constructions systömatiques le premier quart de notre 
siöcle. 

Leur influence sur le mouvement religieux et th^o- 
logique fut immense. Le panth6isme, si s6duisant 
et si dangereux pour Tesprit bumain, auquel cet 
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essor nouveau de la philosophie aboutit, fut, k tout 
prendre, une r^action n^cessaire contre les abstrac- 
tions d'un d^isme surannö, et la thöorie de rimma- 
nence de Dieu, si d*une part eile amena malheureu- 
sement dans les esprits un öloignement de jour en 
jour plus prononc6 du christianisme, de Tautre, bien 
comprise, rectifiöe et compl6t6e, eile röpondait aux 
besoins legitimes du sentiment religieux. Nous ver- 
rons plus loin les efibrts qui ont 6t6 tentös, dans ce 
champ si labourö de la philosopbie allemande, pour 
produire des arguments nouveaux soit en faveur du 
mat^rialisme, höritier naturel du panthöisme, soit 
en faveur du spiritualisme, cet utile alliö de la doc- 
trine chrötiennt^. 



CHAPITRE I 



LES ANCIENNES ECOLES 



II n'est pas sans intöret de voir s'^teindre ou plu- 
töt se transformer deux tendances religieuses qui, au 
commencement de ce siöcle, se disputaient encore 
Tempire des esprits et qui, sous une apparence de 
parentö incontestable, contiennent en germe les par- 
tis nouveaux auxquels appartient aujourd'hui la di- 
rection du mouvement religieux en Allemagne. I6na 
et Tubingue ont 6tö les deux principaux foyers d'oü 
estissu ce double courant des esprits. 

Les pays saxona subirent plus qu*aucune autre 
partie de rAUemagne les contre-coups de la rövolu- 
tion philosopbique du dernier siöcle. C'est h Halle que 
Wolf avait professe et que Semler avait entrepris la 
critique de Tancienne Orthodoxie. Le voisinage de 
Weimar oü, sou& T^gide du duc Charles- Auguste, 
sei trouvait la capitale des lettres, oü vivaient Goethe 
et Herder, avait puissamment agi sur l'universitö 
dl6na. Mais il faut bien le dire : la th^ologie ratio- 
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naliste qui en sortit, et qui se rattache plus speciale- 
ment k Kant, est loin d*avoir la meme grandeur que 
la littörature classique ou la meme force que la phi- 
losophie de Wolf. Non qu'il faille s*en prendre aux 
hommes dont Tactivitö scientifique, le caractöre et la 
piöte sont dignes de tout 61oge, mais Tirr^mödiable 
impuissance et la m6diocrit6 qui caract^risent leur 
point de vue theologique sont inhörents au principe 
meme du rationalisme. 

Parmi les nombreux reprösentants qui ont continue 
dans notre siöcle les primitives traditions du ratio- 
nalisme, nous n*en relöverons que trois. 

Johann Friedbich Röhr (1777-1848) est le chef le 
plus actif du rationalisme allemand. Son pere 6tait 
tailleur dans un pauvre village prfes de Naumbourg. 
Gräce ä sa grande facilitö pour le travail et k des 
secours gön^reux, il put faire ses 6tudes ä Schul- 
pforta et ä Leipzig. II se familiarisa avec les Berits 
de Kant et entreprit la täche de populariser les opi- 
nions qui y 6taient 6nonc6es. Nomm6 pasteur ä Os- 
trau et depuis 1820 prödicateur de la cour et surin- 
tendant g6n6ral de Weimar, il devint le chef influent 
et tout-puissant de TEglise du grand-duche de Saxe. 
Röhr a expos6 son point de vue theologique, avec 
une franchise qui ne laisse rien k dösirer, dans ses 
Lettfessurle rationalisme (1). La raison, d'apres lui, 

(1) Briefe über den Rationalismus. Zur Berichtigung der schwan- 
kenden u. zweideutigen Urtheile, die in den neuesten dogmatischen 
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est la derniöre instance et la supreme autoritö en ma- 
tifere religieuse : non point la raison philosophique 
que les penseurs seuls possödent, mais la raison 
teile qu'elle se trouve dans chacun de nous, sous forme 
de tact et d'instinct naturel. Elle a le droit de re- 
pousser sans appel toutes les doctrines qui lui r6pu- 
gnent, toutes Celles qui ne sont pas regues partout et 
n'ont pas un but moral. Le seul but que poursuit la 
*religion, c*est la moralit^. C'est ce qui rend le chris- 
tianisme acceptable ä la raison; il n*a jamais voulu 
ou pu etre une religion positive : les 616mentshisto- 
riques qu'il a adopt^s n*ont de valeur que comme 
moyen commode de propager la religion naturelle, 
source de la vraie morale. La th6ologie chr6tienne 
ne se compose au fond que de ladoctrine de Texistence 
et des attributs de Dieu et de la doctrine de Thomme, 
caractörisö d'apres ses c6t6s lumineux et ses cötös 
sombres. Quant ä la christologie, eile doit etre ab- 
solument 61agu6e de la religion. Les 616ments 16- 
gendaires et spöculatifs qui la constituent sont d*une 
originebienposterieure ä la modeste et aimable appa- 
rition de Jösus dont Tenseignement, d*une moralitö si 
pure, est absolument conforme aax doiinöes de la 
raison. 

Röhr a dövelopp6 les memes principes dans une 
Dogmatique popvlaire (1) et dans son Journal pour 

CoDsequenzstreitigkeiten über denselben gelallt worden sind. 
Zeitz 1813. 

(1) Grund- u. Glaubenssätze der evangelisoh- protestantischen 
Kirche. Neustadt. 1833. 
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les pridicateurs (1), quiest lune des productions les 
plus caractöristiques de ce tenlps. Semblable ä 
Nicolai, le pape de Weimar, comme on Tappelait, 
combat toutes les tendances oppos^es ä la sienne 
avec une äpretö et une irritation presque comi- 
ques. II s'attaque avec un süperbe d^dain ä tou- 
tes les productions th^ologiques et religieuses qui 
ne rentrent pas dans le cadre born6 dans lequel se 
mouvait sa pens6e, et prononce de haut ses impi- 
toyables arröts. Intolerant au premier chef, il accuse 
ses adversaires, qu*ils s'appellent Reinhard, Tzschir- 
ner, Hase ou Harms, Hengstenberg, Marheinecke et 
Schleiermacher, dldolätrie, de servilisme, d'hypo- 
crisie, de j6suitisme et de papisme. On peut dire que 
Röhr s*aigrit et se passionne en permanence contre 
tout ce qu'il ne comprend pas. La plus c61öbre de 
ses controverses est celle qu'il eut ä soutenir contre 
Hase qui, avec la fine et elegante ironie que Ton 
connait, se plut k d^voiler le peu de valeur scienti- 
fique du point de vue de son adversaire (2). Les 
nombreux sermons publies par Röhr portent le meme 
caractfere froid, sec et moralisant. 

Le repr6sentant le plus scientifique de ce groupe 
est Julius August Ludwig Wegscheider (1771- 
1849). Originaire de Brunswick, il fit ses ^tudes k 

(1) Predigerliteratup. 1810-1819 et Kritische Prediger-Bibliothek. 
1820-1848. 

(2) Anti-Röhr. 1834, avec la replique : Antihasiana et Was will 
dieser Hutterus im 19ten Jahrhundert ? 



LES ANCIENNES ÄCOLES. 29 

Helmstsedt, passa dix ann6es ä Hambourg en qualitö 
de pröcepteur et fut appeld en 1810 ä Tuniversitö de 
Halle oü ses cours eurent un grand succfes, qui ne 
se ralentit que vers la fin de sa vie, gräce aux d6- 
nonciations dont Wegscheider fut Tobjet de la part 
de la Oazette ivangilique^ mais surtout aussi ä la 
suite de la polömique de Hase contre Röhr. Indöpen- 
damment de quelques Berits sur la philosophie de 
Kant et ses applications ä la thöologie, ainsi que 
d*une s^rie d'ouvrages exögötiques, nousdev^ons citer 
de notre auteur ses Institutiones theologix dogma- 
tic3e (1815) qui eurent un grand nombre d'6ditions et 
qui peuvent etre consid^röes comme la dogmatique 
officielle du rationalisme. Ce volume n'a pourtant 
quelque valeur que par les nombreuses citations qu'il 
renferme et qui sont habilement choisies parmi les 
auteurs les plus diflförents. Wegsehe i der passe en 
revue chaque dogme, expose d'abord les idöes bi- 
bliques qui lui servent de base, en les interpr^tant 
d'aprös l'exögfese rationaliste ; puis il cite les formu- 
les ecclösiastiques et porte enfin son propre jugement 
au nom du prötendu bon sens. Les id6es de Weg- 
scheider, assez höt^rogfenes souvent, sont emprun- 
t6es, parfois textuellement, aux Lineamenta de 
Henke et ä la Summa d*Ammon. Nous y retrouvons 
la confusion fächeuse entre la raison philosophique 
et le sens commun, ainsi que cette affirmation d6nu6e 
de preuves que la raison cultivöe par la philoso- 
phie (laquelle?) cr(5e seule les id^es, sans meme que 
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Tauteur essaye de nous montrer par quel proc6d6. 

Mais le v^ritable patriarche du rationalisme fut 
Heinrich Eberhard Gottlob Paulus (1761-1851) (1). 
II ötait d'origine wurtembergeoise. Son p6re, de- 
puis la mort de sa femme, s'adonna ä la croyance 
aux visions et poussa trös-loin le mysticisme; il fut 
meme döposö pour ce motif de ses fonctions pasto- 
rales. Averti par cet exemple, Paulus apprit k se 
d^fier de tout ce qui ^tait en contradiction avec sa 
raison, et revendiqua la rigueur des demonstrations 
math^matiques pour toutes les v6rit6s th^ologiques. 
Dou6 d'un vif d6sir de connaitre et d'un esprit tr6s- 
cultiv6, il voyagea, aprfes avoir terminö ses ötudes ä 
Tubingue, dans divers pays et visita un grand 
nombre de notabilit<5s dans toutes les branches du 
savoir humain. Puis il döbuta ä I6na en 1789 par 
Tenseignement des langues orientales, ä une öpoque 
oü le goüt pour ces ötudes n*6tait pas encore tr^s- 
röpandu. Nomm6 k Wurtzbourg en 1803 et ä Heidel- 
berg en 1811, Paulus d^ploya une activitö infati- 
gable et öcrivit une masse prodigieuse d*ouvrages 
durant sa longue carrifere de professeur. II travail- 
lait avec ardeur k röpandre Tinstruction parmi le 
peuple, se döclara partisan de toutes les röformes 
liberales en mati^re politique et eccl6siastique et, 
sous le coup d'incessantes dönonciations, ne laissait 

(1) Voyez Reich! in-Meldegg : Paulus u. seine Zeit. Stuttg. 1853. 
2 vol. 
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passer aucune occasion pour döfendre les principes 
de la tolörance et du libre examen. 

Nous ne pouvons önumörer toutes les productions 
littöraires de Paulus, parmi lesqtielles nous trouvons 
une grammaire arabe, une foule d*6crits relatifs ä 
rOrient (1), une anthologie des principaux voyages 
en terre sainte, et de nombreux articles dans la 
Gazette littiraire de Halle et dans les Annales de 
Heidelberg. Mais les cours et les ouvrages de Pau- 
lus qui ont fait le plus de Sensation, ce sont ceux 
dans lesquels il traite de la Vie de Jisus (2) et des 
Evangiles synoptiques (3). A c6t6 d'observations 
philologiques et critiques solides, nous y trouvons 
Tapplication d'une möthode ex6g6tique des plus sin- 
guliferes. L'auteur nous annonce dös l'abord qu'il se 
propose de propager une conception vraiment mo- 
rale de J6sus et du christianisme. D*apr6s ce prin- 
cipe, il n'admet comme s'^tant pass6 röellement que 
ce qui, au point de vue de la philosopbie de Kant, 
est possible. Tout ce qui a 6te doit pouvoir s'expli- 
quer par une cause naturelle. A propos de cbaque 
r6cit miraculeux, Tauteur s'adresse deux questions : 
« Le fait racontö s*est-il röellement produit, et com- 



(1) Neues Repertorium für biblische u. morgen ländische Lite- 
ratur, public dans la suite sous le titre de Memorabilien. 

(2) Leben Jesu. 1828. 2 vol. 

(3) Exegetisches Handbuch zu den drei ersten Evangelien. 1830-33. 
Paulus avait döjä developpe les m^mes idöes, sous une forme plus 
agressive, dans son Philologisch-kritischer Commentar über das 
N. T. 1800. 
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meoit a-t-il pu naturellement se produire ? » S'appli- 
quant dös lors ä distinguer le fait objectif ou r6el du 
r6cit subjectif ou 16gendaire, Paulus, ä Taide de sa 
brillante Erudition, imagine les combinaisons les plus 
ingönieuses et les plus bizarres, les hypoth6ses les 
plus baroques et les plus absurdes. C*est ainsi que 
la grossesse de Marie du Saint-Esprit est, ä ses yeux, 
une pieuse hallucination ; les anges, au moment de 
la naissance du Christ, peuvent avoir 6t6 des appari- 
tions phosphorescentes, telles qu'on les rencontre, la 
nuit, dans des pays de päturage. Les miracles de 
guörison s'expliquent par une ellipse historique con- 
stante : les övang^listes ont omis de mentionner les 
remedes naturels que J6sus a employ6s. Quand Jösus 
est cens6 chasser des demons, il manifeste son pou- 
voir sur de pauvres ali6n6s, et les rösurrections de 
morts n'ont eu lieu que sur des hommes tombös en 
löthargie. Le miracle de Cana est le röcit d'une bonne 
plaisanterie de noce; la marche de Jösus sur la mer 
s'explique par le seul mot de ii:i qui, dans ce pas- 
sage, ne signifie pas sur, mais auprös de, au bord 
de la mer. La transfiguration du Christ est n6e des 
Souvenirs confus des disciples, plongös dans le som- 
meil, qui virent Jösus s'entretenant avec deuxincon- 
Uius par un beau soleil couchant. Ce qui reste de tout 
cet amas d'exagörations, d'erreurs et de fahles que 
Tauteur döcouvre dans les Evangiles, c'est Timage 
de Jösus, homme absolument pur, docteur (Lehrre- 
gent) chargö de promulguer le nouveau code de 
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rhonn6tet6 {GreistesrecAtsc/iafenheit) en vue du vrai 
bien-6tre de rhumanitö. II est inutile de montrer tout 
ce qu'il y a d'arbitraire dans le proc6d6 de Paulus. 
Ce qui lui manque absolument, c'est le sens du di- 
vin ou möme simplement le sens religieux. II ne 
peut admettre la possibilitö ppur rhomme de com- 
muniquer directement avec Dieu et de poss6der un 
. Organe capable de percevoir les choses divines : ce 
serait, ä ses yeux, ouvrir la porte k tous les abus et 
h tous les excös du mysticisme. 

II convient pourtant de dire, ä Viloge de Paulus, 
qu'il a v6cu conform6ment k ses principes. Sobre, 
6conome, laborieux, honnöte, il savait allier des con- 
victions profondes k une grande douceur vis-ä-vis de 
ses adversaires. II haissait cordialement Thypocrisie 
et 6tait amm6 d*une sainte Indignation contre ceux 
qu'il soupgonnait de travailler k ^branler la libertö 
religieuse. Paulus avait une foi candide dans Tave- 
nir du rationalisme. II eut le rare courage, disons 
mieux, la peu enviable opiniätretö de ne rien chan- 
ger k ses opinions. II assista impassible au rapide et 
föcond döveloppement d'une 6poque qu'il finit pav ne 
plus comprendre. 



II 



A cöt6 de r^cole rationaliste, et s6par6e d'elle par 
des nuances souvent imperceptibles, nous trouvons 
11. 3 



\ 
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r^cole supranaturaliste. Les th6ologiens de cette 
tendance, par respect pour les croyances du pass6, 
professent un attachement sincöre k la v6rit6 r6v6- 
I6e. Ce n'est pas qulls ne soient, eux aussi, influen- 
c6s et entrain6s par Tesprit du siöcle; mais ils se 
boment, pour la plupart du temps, ä r6unir et h 
grouper consciencieusement les matöriaux histori- 
ques queleuront 16gu6s leurs devanciers,en essayant 
taut bien que mal de les rajeunir et de les accom- 
moder au goüt des th^ories du jour. Par Opposition 
au rationalisme qui attend tout le progrös en ma- 
ti6re tböologique de Torgane religieux, de la raison, 
le supranaturalisme attacbe une importance particu- 
liöre k la forme dans laquelle la vöritö se commu- 
nique ä nous, k la r6v61ation. Lui aussi il enseigne 
qu'au fond la Bible ne contient rien qui döpasse les 
limites de notre raison ou qui soit contraire ä ses 
affirmations, mais il soutient que la raison, sans la 
r6v61ation, ne serait jamais parvenue aux rösultats 
auxquels eile est arrivöe, que les formes bibliques 
sont les appuis et comme les tuteurs divins de l'es- 
prit bumain. En d'autres termes, le supranatura- 
lisme est d'accord avec le rationalisme pour consi- 
dörer le cbristianisme comme un enseignement, un 
ensemble de v6rit6s et de doctrines qu'il est n^ces- 
saire de graver dans Tesprit de Thomme, et s*il se 
söpare de lui, c'est moins sur la nature de cet ensei- 
gnement que sur la maniere dont il a 6t6 commu- 
nique aux bommes. 



\ 

\ 

I 
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L'universit6 de Tubingue 6tait le centre de cette 
thöologie supranaturaliste, et son organe principal, 
la Revue de Tubingtie^ publice de 1796 ä 1840 par 
une association de thöologiens wurtembergeois. On 
s'y occupait surtout de travaux d'ex6gfese et d'apo- 
logötique. 

Parmi les reprösentants les plus importants du 
supranaturalisme nous citerons d'abord Franz Volk- 
MAR Reinhard (1753-1812) (1). N6 dans un village 
pres deNurembergoü son pöre 6tait pasteur, instruit 
par lui dans la Bible et dans les auteurs classiques, 
il fit ses ötudes h Tuniversitö de Wittemberg oü il 
professa la tböologie depuis 1782. Dix ans plus tard 
il fut nomm6 pr6dicateur de la cour et surintendant 
g6n6ral ä Dresde et devint ainsi le chef de TEglise 
du royaume de Saxe. Caractöre droit, bienveillant, 
digne, esprit juste et 61ev6, plein de modöration dans 
les idöes et d'urbanitö dans le langage, plus mora- 
liste que pbilosophe et plus orateur que moraliste, 
Reinhard avait d'abord partagö les idöes de Wolf et 
de Kant , mais k la longue cette philosophie ne le 
satisfit point et il revint aux doctrines 6vang61iques. * 

Dans son Fssai sv/t leplan deJisus (2), il esquisse 

(1) Voyez Pölitz : Reinhard nach seinem Leben u. Wirken dar- * 
gestellt. Leipz. 1813-15. 2 vol. idem : Darstellung der philosophi- 
schen u. theologischen Lehrsätze Reinhardts. Leipz. 1801. 4 vol. 

(2) Versuch über den Plan Jesu. 1798, traduit en fran^ais par 
Dumas. 1799. Voyez Texcellent morceau de Stapfer dans ses M6- 
langes, I, p. 218 et suiv* 
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ä grands traits son point de vue apolog^tique. II 
combine la preuve interne avec la preuve externe et 
place en premiereligne Tesprit p6n6trant et la puret6 
du caractere de J^sus ; il döduit de Toriginalitö et de 
r^lövation du plan qu'il avait form6 pour le bonheur de 
riiumanitö, la place exceptionnelle qu'il occupe dans 
rhistoire. On a encore de Reinhard un ouvragetrös- 
consid^rable sur laMorale chritienne (1), vraie mine 
d'observations psychologiques justes et fines. Le 
principe d'oü Tauteur fait d^couler toute la morale, 
c'est rid6e du perfectionnement de nous-memes dans 
le but d*arriver ä la ressemblance avec Dieu. II di- 
vise son livre en quatre chapitres destinös k r^pondre 
aux quatre questions suivantes : Qu*est-ce que 
rhomme ? Que doit-il devenir ? Par quel moyen et 
de quelle maniöre le peut-il ? L'auteur, dans la trac- 
tation de son sujet, fait preuve d'un sens moral ferme 
et judicieux, d'une culture vari^e et ^tendue. Pour- 
tant la mötbode qu*il suit est peu scientifique et trop 
6trang6re aux v^ritables principes de la morale chr6- 
tienne. L'id^al qull nous retrace est plutöt celui de 
la vraie humanitö que celui de la perfection clir6- 
tienne. N'oublions pas de mentionner aussi un petit 
trait6, plein d'aper^us ingenieux, ^müT Esprit de mi- 
nutie dans la morale (2). 

Quant ä la Dogmatique (3) de Tauteur, r6dig6e en 

(1) System der christlichen Moral. Wittemb. 1788. 5 vol. 

(2) Ueber den Kleinigkeitsgeist in der Sittenlehre. Meissen. 1801. 

(3) Vorlesungen über die Dogmatik. Wittemb. 1801. 
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courts paragraphes latins avec explications en alle- 
mand, eile est moins originale. Elle n'a aucun carac- 
töre systömatique et manque complötement de ri- 
gueur dans la pens6e. Reinhard s*efforce de prouver 
la v6rit6 de ses propositions ä la fois par TEcriture 
et par la raison qui, d'apres lui, se trouvent de tous 
points d'accord. Seulement, il est trop Evident que cet 
accord n est obtenu que par des compromis fächeux, 
qui ont le double inconvönient de ne pas rösoudre les 
vöritables difficultes et d'aflFaiblir le caractöre des 
idöes bibliques et ecclesiastiqües. 

Mais c'est surtout comme prödicateur que Reinhard 
a exerc6 une grande action sur ses contemporains ; il 
avait une memoire 6tonnante, un talent heureux de 
dialecticien et -an grand sörieux dans le d6bit. Ses 
sermons, qui ne forment pas moins de 35 volumes, 
sont des d^veloppements 616gants de philosophie 
chr^tienne. L*auteur a lui-meme expos^ses principes 
homil6tiques dans une sorte d*autobiographie (1) 
fort curieuse qui contient aussi sa thöorie du supra- 
naturalisme. II confesse s'etre born6 aux regles or- 
dinaires de la rh6torique et avoir formö son art ora- 
toire sur les modöles classiques, tels que D6mosthtees 
et Cic6ron. II ne veut pas avoir recours aux moyens 
oratoires employ^s d'ordinaire dans la chaire chr6- 
tienne, d^sirant präsenter le christianisme sous une 
forme acceswble ä la pens^e moderne ; il n*en appelle 

(1) Geständnisse, meine Predigten u. meine Bildung zum Pre- 
diger betreffend. Wittemb. 1810. 
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jamais k une autoritö ext^rieure, dödaigne les arti- 
fices du mysticisme et veut aglr uniquement par la 
persuasion. C'est par la voie de l'intellig'eiicer que les 
v^ritös chrötiennes doivent p^nötrer dans le coeur et 
y produire leurs eflfets salutaires. 

Le dogmatiste le plus connu de cette tendanceest 
Johann Christoph Friedrich Steudel (1779-1837). 
N6 ä Esslingen, dans le Wurtemberg, arri^re petit- 
fils de Bengel, il fut 61ev6 dans les principes d'une 
saine pi6t6 par sa mere, ötudia ä Tubingue, montra 
une aptitude marquöe pour les langues orientales, 
suivit les cours d*arabe et de persan de Sacy ä Paris, 
et fut nomni6 ä son retour diacre, puls professeur k 
Tubingue en 1815. Son esprit s6rieux, Tardeur in- 
fatigable et la conscience scrupuleuse qu*il apportait 
au travail, non moins que le calme constant qu*il 
savait garder, k cöte d'une t6nacit6 opiniätre qui le 
faisait redouter de ses adversaires, lui valurent Tes- 
time g6n6rale. Ses Berits sont malheureusenient 
lourds et indigestes. Les plus marquants d'entre 
eux roulent sur TAncien Testament, son histoire, 
son exögfese, sa th^ologie (1). 

Steudel avait beaucoup moins d'aptitude pour 
le dogme qull cultivait nöanmoins avec prödilec- 
tion, croyant de son devoir de döfendre son point 
de vue contre tous ceux qui ne le partageaient 

{]) Theologie des Alten Testamentes. Tüb. 1840. 
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pas. Ce point de vue est celui d'un intellectualisme 
supranaturaliste. Sa Dogmatique (1) nous röv^le 
exactement T^tat dlndecisiqn dans lequel se trou- 
vaient les th^ologiens de son parti, en face des 
changements qui s*6taieiit produits dans les esprits 
pendant le dix-huitiöme siecle. II ne veut pas tant 
combattre ces innovations que protester contre elles. 
Au lieu de r^fiiter les objections faites contre le 
christianisme, il lui semble plus utile d'attaquer les 
adversaires sur leur propre terrain et de dövoiler les 
faiblesses et les incons^quences de la theologie nou- 
velle. II oppose ä ce qu'il appelle le goüt pour le 
raffinement dans les cboses spirituelles, la simplicitö 
grandiose du christianisme. Seulement le christia- 
nisme qu*il recommande est assez incölore et se meut 
dans un vague insaisissable. Sa tendance peut se 
resumer dans cet adage assez insignifiant : « Le 
point essentiel est de croire que Christ est plus que 
nous, qull vaut mieux que nous, qu'il n*est pas 
nous. 3> Steudel resta bien isolö avec sa theologie. 
N oublions pas de mentionner qu*il fonda en 1828 la 
Revue de Tubingue et y insera quelques travaux fort 
estimables sur TAncien Testament. 

Nous pouvons ögalement ranger ici Thistorien 
Gottlieb Jakob Planck (1751-1833) (2). D'origine 

(1) Glaubenslehre der evangelisch-protestantischen Kirche. Tüb 
1834. 

(2) Voyez Lücke : Q. J. Planck. Ein biogr^phischier Versuch. 
Qött. 1838. 
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wurtembergeoise, Uavait 6t6 61ev6 dans les principes 
de Tuniversitö de Tubingne et, aprfes ävoir professö 
pendant quelque temps k Tacadömie de Stuttgard, il 
fut appel6 k recueillir la succession de Walch k Goet- 
tingue. II y retrouva son ami Spittler, historien 
comme lui (1), et professa pendant prös de cinquante 
annöes, aim6 k cause de son caractöre modeste et 
conciliant, renommö par ses travaux scientifiques et 
6difiant ceux qui Tapprochaient par sa pi6t6 sereine 
et son optimisme reconnaissant. On peut dire que sa 
vie et sa science tout entiöres n'^taient qu'une hymne 
d'adoration qu'il faisait monter vers son Cröateur. 

On serait embarrass6 de dire quelles ötaient ses 
opinions dogmatiques. La v6rit6 est peut-etre qull 
n'en avait pas } du moins y attachait-il peu d'impor- 
tance. L'abnögation de soi-m6me, Tabandon confiant 
dans la volonte de Dieu, la recherche de ses plans 
et de ses voies dans Thistoire lui semblaient les de- 
voirs les plus importants de sa vocation particuliöre. 

(1) Ludwig Timotheus von Spittler (1752-1810) est ran des cräa- 
teurs de Thistoire de TEglise dans les temps modernes. Son Grund- 
riss der Geschichte der christl. Kirche, 1782, se distingue par des 
recherches consciencieuses et solides, un jugement mür et toujours 
mod^rä, une exposition facile et concise. Spittler, comme Planck, 
cherche dans les mobiles, et particuliörement, dans Tambition des 
hommes la cause des ävenements, et s*appliqu6 ä justifier les voies 
de la Providence en montrant comment eile sait toujours tirer le 
bien du mal ; il combat sans passion Tabsolutisme dans TEglise et 
dans TEtat. Les ouvrages de Spittler se recommandent par ia s^r<^- 
nitä des vues de Tauteur, Thabilet^ avec laquelle il sait dominer la 
masse des mat^riaux et la simplicitö classique de son style. On a 
pu dire de lui, non sans raison, qu*il a appliqu<^. Tesprit de Lessing 
k l'etude eih Texposition de Thistoire, 
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Avec quelle joie, avec quelle pi6t6 il s'enfonQait dans 
les parties les moins lumineuses de son sujet ! II en- 
tourait le pass6 d'une v6n6ration sans egale, mon- 
trait une tolörance respectueuse pour les opinions 
d'autrui et appliquait son incontestable talent' de 
divination et de pönetration psychologiques ä faire 
revivre les h^ros qui ont jou6 un röle dans Fhistoire 
et les ^vönements auxquels ils ont pris part. Toutes 
ces qualit^s l'^loignaient naturellement du rationa- 
lisme qui affectait un süperbe dedain vis-a-vis du 
pass6, se montrait passablement intolerant dans ses 
jugements et incapable d'entrer dans la pens6e d'au- 
trui et de la comprendre. Cependant, d'autre part, 
Planck r6v61e sa parent6 avec le rationalisme par le 
proc6d6 arbitraire au moyen duquel il explique Tor- 
ganisme de Thistoire, chercbant Torigine des 6v6ne- 
ments presque exclusivement dans les motifs person- 
nels, souvent assez mesquins, de ceux qui en ont 6t6 
les acteurs. On voudrait un coup d'oeil plus ferme 
pour embrasser les vues d'ensemble et d6m61er les 
grandes lignes. La maniöre dont Planck congoit 
Thistoire manque absolument d'616vation et de po6- 
sie. C'est le pragmatisme le plus sec et le plus bomö. 
On doit le regretter, car, par son caractöre et ses 
aptitudes scientifiques, Planck 6tait, plus qu'aucun 
autre thöologien de son temps, capable de frayer la 
voie ä une tb^orie saine sur les rapports de la foi 
individuelle avec la tradition cbr^tienne. 

Nous citerons, parmi les principaux ouvrages de 



A 
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Planck, son Histoire de VoTigine, des modifications 
et de laformation dSßnitive du dogme Protestant (1). 
Cette histoire est racontöe fort au long, avec un soin 
et une Erudition infinis, jusqu'ä la Formule de Con- 
corde. La suite, par contre, jusqu'au milieu du dix- 
huitifeme siöcle est tres-abr6g6e. Comme complöment 
de ce travail, nous nommerons son Histoire de Vor- 
ganisation de VEglise (2). Elle s*arrete malheureuse- 
ment ä Töpoque de la Reformation. Enfin sa Symbo- 
liqm ou son Exposition Mstorique et comparSe des 
systhmes dogmatiques des diverses confessions chri- 
tiennes (3) n'est pas non plus sans valeur. 



III 



II nous reste ä parierde deux th6ologiens que Ton 
considere d'ordinaire comme occupant une position 
interm^diaire entre les deux tendances et comme les 
r^unissant, les fondant en quelque sorte ensemble : 
c*est Bretschneider et Tzschimer. 

(1) Geschichte der Entstehung, der Veränderungen u. der Bildung 
unsres protestantischen Lehrbegriffs bis zur Concordienformel. 
Leipz. 1781-1800. 6 vol. Geschichte der protestantischen Theologie 
von der Concordienformel bis in die Mitte des 18ten Jahrhunderts. 
Gott. 1831. 

(2) Geschichte der christlich-kirchlichen Gesellschafts Verfassung, 
Hannover. 1803-1809. 5 vol. 

(3) Abriss einer historischen u. vergleichenden Darstellung der 
dogmatischen Systeme unserer verschiedenen christlichen Haupt- 
parteien. Gott. 1796. 
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Cabl Gottlieb Bretsohneideb (1776-1848) (1), fils 
d'un modeste pasteur de campagne de la Saxe, fit ses 
ötudQs ä Leipzig, s'occupa plus de belles-lettres que 
de tWologie et accepta des fonctions de precepteur, 
ne se sentant pas de vocation prononc6e pour le saint 
minist^re. La lecture de la Morale de Eeinhard leva 
ses scrupules. II reprit ses 6tudes, passa ses examens 
et professa pendant quelques annees ä Wittemberg. 
Nomme surintendant göneral ä Gotha en 1816, il 
fut pendant plus de trente ans le chef de TEglise de 
ce petit pays. Esprit clair, ferme, sobre, ennemi de 
tous les extremes soit dans le sens du mvsticisme, soit 
dans celui de la n^ologie, il se montra surtouthostile 
aux essais de reconstruction sp6culative du christia- 
nisme qull voyait s'accomplir sous ses yeux. Dou6 
dune p6n6tration particuliöre pour voir leur faiblesse 
et leur impuissance, il accusait ceux qui, comme 
Schleiermacber, Marheinecke et Hase, pr^tendaient 
r^concilier la foi du passe avec la pens6e moderne, 
'de voulöir jeter de la poudre aux yeux et d'^tre des 
charlatans (2). Bretschneider, avec le sens historique 
qu'il possödait ä un haut degrö, avait un instinct 
profond de la diflKrence des formes dogmatiques que 
les diverses 6poques ont produites. Aussi dans ses 
ouvrages, Berits avec une application et un soin des 
plus consciencieux, a-t-il reuni tous les matöriaux 

(1) Voyez : Aus meinem Leben. Selbstbiographie. Gotha. 185L 

(2) Ueber die Grundansichten der theologischen Systeme in den 
Lehrbüchern von Schleiermacher, Marheinecke u. Hase. Leipz. IS2S. 
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historiques nöcessaires ä rintelligence du dogme 
6vang61ique, sans essayer A!j contribuer lui-meme, 
d^sespörant de röussir dans cette täche de g6ant. 
L*exemple qu'il a donn6 est un tömoignage accusa- 
teur contre ceux qui, se fiant trop ä leur imagina- 
tion ou ä leur puissance dialectique, ont essayö de 
reconstruire le dogme chrötien, sans tenir compte 
des 616m ents historiques qu'il renferme. 

Outre les deux principaux ouvrages de Bret- 
schneider concernant le dogme (1), nous nommerons 
encore ses travaux sur la traduction des Septante et 
les livres apocryphes deTAncieii Testament (2), son 
Dictionnaire du Nouveau Testament (3), son traitö 
sur VEvangile et les epUres de saint Jean^ dans le- 
quel il 61eve, Tun des premiers, des doutes sörieux 
sur Tauthenticit^ du quatriöme 6vangile (4), son 6di- 
tion des oeuvres de Mölanchthon dans le Corpus re- 
formatoTum et les nombreux articles qu'il a ins6r6s 
dans la Gazette ecclhiastique de Darmstadt dont il 
a 6t6 Tun des fondateurs. 

Quant ä Heinrich Gottlieb Tzschirner (1778- 

(1) Handbuch der Dogmatik der evang.-luther. Kirche. Leipz. 
1814-18. 2 vol. Systematische Entwicklung aller in der Dogmatik 
vorkommenden Begriffe nach den symbolischen Schriften der evang.- 
luther. u. reform. Kirche u. den wichtigsten dogmatischen Lehr- 
bücher ihrer Theologen. Leipz. 1805. 

(2) Dogmatik u. Moral der Apocryphen. Leipz. 1805. 

(3) Lexicon manuale Graeco-Latinum in libros N. T. Lips. 1824. 

(4) Probabiliadeevangeliietepistolarum Johannis Apostoli indole 
et origine eruditorum judiciis modeste subjecit C. Th. Bretschneider. 
Lips. 1820. 
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1828) (1), il est sans contredit Tun des repr^sentants 
les plus distinguös de cette opinion intermödiaire qui 
essayait de sauvegarder ä la fois la libertö de la pen- 
s6e et les principes de la foi ^vangölique. Fils d'un 
pieux pasteur de la Saxe, il fit ses etudes au gym- 
nase de Chemnitz et ä Tuniversit^ de Leipzig, subit 
Tinfluence de Reinhard et professa non sans succös 
k Wittemberg et ä Leipzig. Passionn^ pour les 
guerres de Tindöpendance, aumönier des armöes qui 
en 1813 passörent la frontiöre du Rhin, Tzschirner, 
eij religion comme en politique, a toujours 6t6 Tad- 
versaire de lar^action etle döfenseur d'un liböralisme 
sage et mod6r6. II excellait dans Tart de la prödica- 
tion. « Celui quirespecte le public, a-t-il dit, et con- 
nait les difficultös de Tart oratoire, flötrira sous le 
nom dlmpudence la confiance töm^raire avec la- 
quelle plusieurs montent en chaire aprös une pröpa- 
ration des plus hätives. » On remarque surtout les 
sermons qu'il a tenus en 1817 ä Toccasion du jubilö 
de la Reformation et qui sont anim^s d*un souffle 
male et g6n6reux. 

Attentif au mouvement des esprits dans sa pa- 
trie et au dehors, Tzschirner, dans ses sermons, ses 
brochures et dans quelques ouvrages plus 6tendus, 
s'est surtout occupö de questions apolog6tiques. 
Outre son Histoire de Vapologitique (2), qui malheu- 

(1) Voyez Pölitz ; H. G. Tzschirner. Kurzer Abriss seines Lebens 
u. Wirkens. Leipz. 1828. 

(2) Geschichte der Apologetik oder historische Darstellung der 
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reusement ne comprend que les trois premiers siöcles 
de TEglise, nous citerons son livre sur la Chute du 
paganisme qui est ^galement restöe incomplete (1), 
son Etüde comparSe du protestantisme et du catTio- 
licisme au point de vue de la politique qui a 6t6 tra- 
duite dans toutes les langues (2), sa Dogmatique qui 
renferme des apergus trös-fins sur les doctrines dis- 
tinctives de TEglise luthörienne et de TEglise röfor- 
m6e (3), ses Zettres sur les confessions de Reinhard (4) 
et Celles adressöes ä Cliateaubriand, J. de Maistre, 
Lamennais, Montlosier et Benjamin Constant(5). 

Tzschimer avait suivi avec intöret la maniöre dont 
ces 6crivains essayerent de defendre en France la 
cause du christianisme et de le justifier devant le siöcle. 
Mais il n'en avait pas 6t6 satisfait et leur reprochait 
ä juste titre de nögliger Tessence, c'est-ä-dire 1'616- 
ment öthique du christianisme, pour ses apparitions 
extörieures, son cöt6 esthötique, ses institutions, ses 
c6r6monies, etc. II croyait que le meilleur moyen de 
faire accepter la v6rit6 chrötienne, 6tait de la prä- 
senter dans son auguste simplicitö devant la con- 

Art u. Weise wie das Christenthum in jedem Zeitilter bewiesen, 
angegriffen u. vertheidigt ward. Leipz. 1805. 

(1) Der Fall des Heidenthuras , herausgegeben von Niedner. 
Leipz. 1829. 

(2) Protestantismus u. Catbolicismus aus dem Standpunkt der 
Politik betrachtet. Leipz. 1822. 

(3) Vorlesungen über die christliche Glaubenslehre, herausgegeben 
von Hase. Leipz. 1829. 

(4) Briefe, veranlasst durch Reinhardts Geständnisse. Leipz. 1811. 

(5) Briefe eines Deutschen an Chateaubriand, Lamennais, Mont- 
losier u. Benjamin Constant, herausgegeben von Krug. Leipz. 1828. 
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science. C'est dans raltöration du sentiment moral, 
dans raffaiblissement du tömoignage de la conscience 
qu*il voyait surtout la cause du discr6dit dans lequel 
le christianisme ötait tombö, ainsi que celle des 
triomphes de Tincrödulitö. 

Tzschirner avait ainsi devancö son temps ; il pres- 
sentait et prödisait la rövolution qui allait s*op6rer 
dans la tli6ologie allemande : il en fut le Jean-Bap- 
tiste. Plus qu'aucun autre thöologien decette öpoque, 
il a SU 61argir l'horizon dans lequel se mouvait sa 
pensöe. Aucune desquestions politiques et religieuses 
qui se döbattaient sous ses yeux ne lui demeura 
ötrangöre, et il s*appliqua sans reläche h en faire 
tourner la Solution ä Tavancement du royaume de 
Dieu et au döveloppement iogique du principe du 
protestantisme. Plus historien que dogmatiste, plus 
vulgarisateur que cröateur, il ne comprend, lui aussi, 
le christianisme que comme la religion de la raison, 
introduite dans le monde par une r6v61ation surna- 
turelie, en vertu de ce principe que Thomme n*arrive 
äavoir conscience dece qu*il porte en lui que par une 
soUicitation qui lui vient du dehors. Ajoutons encore 
que la forme dans laquelle s*exprime Tzschirner est 
plus soignöe, plus 616gante, plus- artistique que celle 
que Ton trouve d'ordinaire chez les thöologiens aile- 
mands. Ce sont des Berits anim6s du plus noble en- 
thousiasme et dignes de devenir classiques. 
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IV 



Apres avoir pass6 en revue les principaux thöolo- 
giens rationalistes et supranaturalistes, nous devons 
encore nommer celui qui nous semble reprösenter la 
Synthese de ces deux tendances dans ce qu*elles ont 
de legitime et de vrai, sans avoir r6ussi toutefois ä. 
les döpasser et ä cr6er un systöme nouveau. De Wette 
est Texpression la plus complfete du mouvement phi- 
losophique du dix-huitiöme sifecle appliqu6 ä la th6o- 
logie ; il en a r6sum6 les r^sultats sous leur forme 
la plus scientifique et la plus religieuse, en d6mon- 
trant par leur imperfection meme la nöcessitö d*une 
transformation. II est le reprösentant le plus distin- 
gu6 de cette critique ä la fois sceptique et confiante, 
qui est plus negative sans doute que positive, mais 
par conscience et comme ä regret. Comme savant et 
comme caractere, la personnalit6 de De Wette est 
Tune de Celles dont Tötude est la plus instructive et 
la plus attachante. On Ta surnomm6 le Nathanaöl 
de la thöologie moderne. Et en effet la puret6 de 
son caractere, la sinc6rit6 de ses convictions, la 
scrupuleuse conscience dont il fait preuve dans ses 
travaux lui ont m6rit6 ce nom et le recommandent ä 
notre attention comme le type en quelque sorte id6al 
du th^ologien allemand. 
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Wilhelm Martin Leberecht De Wette (1) est 
n4 en 1780 dans laThuringe, dans un modeste pres- 
bytöre de village. II passa son enfance k Weimar, 
illuströ alors par le söjour des coryph^es de la litt^- 
rature allemande. II fit ses 6tudes k Tuniversitö de 
I6na, cette aröne oü se heurterent, k la rencontre de 
deux siöcles, les anciens et les nouveaux svstfemes 
philosophiques pour se livrer un premier et döcisif 
combat. Le jeune ötudiant, qui avait commencö par 
subir rinfluence de Herder et de Griesbach, se sentit 
particuliörement attir6 vers le philosophe Fries qui 
s'6tait frayö une voie originale au milieu du mouve- 
ment issu de Tidöalisme de Kant et qui ne tarda pas 
k devenir le centre d*un groupe particulier. Ce philo- 
sophe s'appliqua surtout ä dövelopper les donnöes 
psychologiques de Tauteur du criticisme. II enseignait 
qu'ä c6t6 de la source de connaissance qui est ouverte 
k rhomme dans son entendement, il y a celle qui 
procede du coeur ou du sentiment. D*apr6s lui, 
rhomme possöde un Organe par le moyen duquel il 
peut non-seulement discerner le c6t6 subjectif des 
objets par voie de raisonnement, mais encore de- 
viner et concevoir en quelque sorte leur röalitö 
objective par voie de pressentiment. Ces deux voies 
dlnvestigatiou se complötent mutuellement, sans 

(1) Voyez Schenkel : De Wette u. die Bedeutung seiner Theologie 
für unsere Zeit. Schafi'h. 1849. Hagenbach : De Wette. Leichenrede 
u. academische Gedächtnissfeier. Basel. 1849-50. Lücke : De Wette. 
Zu freundschaftlicher Erinnerung. Hamb. 1850. Colani : Revue de 
theologie. I" s^rie. 1. p. 87. 129. 

II. 4 
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qu'il soit possible pourtant de r^soudre les contradic- 
tions que peuvent präsenter leurs r6sultats. 

A cöt6 de renseignement de Fries, De Wette sui- 
vit celui de Paulus. L'explication des miracles du 
Nouveau Testament, donn^e par ce hardi critique, 
parait avoir fait sur lui une vive Impression. A 
. mesure qu*il voyait sa foi au surnaturel biblique 
ebranl^e parTex^gfese, peu naturelle pourtant, qu'en 
faisait Paulus, il sentit le besoin de mettre ses sen- 
timents religieux ä l'abri des attaques de la critique 
dissolvante du rationalisme. II crut avoir röussi en 
les r^l^guant dans cette -sphöre du preasentiment que 
lui montrait la psychologie de Fries. Ce n*6tait pas 
lä un retour ä Tancien supranaturalisme dont les 
tli6ories lui semblaient peu conciliables avec les exi- 
gences de la science moderne, mais c'6tait tout au 
moins une protestation contre les proc6d6s du ratio- 
nalisme qui soumettait toutes les apparitions du 
domaine religieux aux arrötsde son tribunaiincompö- 
tent. Cette aspiration essentiellement esth^tique, par 
laquelle De Wette s'6l6ve au-dessus du domaine de 
la raison, lui semble la seule forme possible sous la- 
quelle le supranaturalisme puisse se maintenir. II 
est juste d*ajouter que les tböologiens rationalistes 
la d6nonc6rent comme une concession grave faite au 
mysticisme. 

Assur6 d'avoir sauvegardö ainsi, en apparence du 
moins, sa foi. De Wette se jeta r^solüment dans le 
champ de la critique, sans se.laisser effrayer par le 
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caractere nögatif des r^sultats auxquels il aboutit. 
II publia en 1806 ses vues sur une partie de TAn- 
cien Testament, dans deux volumes (1) qui pro- 
duisirent une vive Sensation et qui peuvent 6tre con- 
sid^res eomme son manifeste dans les questions de 
critiqüe sacröe, ä Texamen desquelles il allait parti- 
culierement se vouer. Notre auteur ne se fait aucune 
illusion sur la nature speciale des difficultös que la 
critiqüe rencontre sur son chemin dans T^tude des 
livres saints. Nous n'avons, en effet, aucun moyen de 
contröler autrement la veritö ou Texactitude histo- 
rique de ]eur contenu que par Texamen attentif de 
ces livres eux-mömes, toutes les autres sources d*in- 
formation et de constatation nous faisant d^faut. La 
critiqüe historique de TAncien Testament, d'apres 
De Wette, ne peut guere s*occuper k discuter des 
questions d'authenticit^, n'ayant point entre les 
mains les moyens d'arriver ä des rösultats certains. 
Elle doit se borner ä l'ötude compar^e de ces li- 
vres eux-memes en cherchant ä recomposer This- 
toire juive d aprfes leur contenu. Leur accord ou leur 
dösaccord permettra au critiqüe de porter un juge- 
ment sur T^poque ä laquelle doivent etre plac6es les 
institutions th^ocratiques, ainsi que les documents 
qui les mentionnent, et sur la mani^re dont il faut 
comprendre certains 6v6nements historiques qui ap- 
paraissent entourös du volle transparent de la fable. 

(1) Beiträge zur Einleitung in das A. T. lena. 1806-1807. 2 vol. 
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Teile est la möthode que De Wette appliqua d'a- 
bord au Pentateuque qu'il döcomposa en une sörie 
de fragments d'äge, d*origine et de caractöre fort dif- 
förents, en faisant descendre le Deutöronome , le 
dernier en date des cinq livres, jusqu'ä T^poque du 
roi Josias. U montra ensuite que Tauteur des Chro- 
niques a, de son cöte, utilisö les livres beaucoup plus 
anciens de Samuel et des Rois et les a transform^s 
dans un int^ret 16vitique et hierarchique. Plus tard il 
se livra ä un travail semblable sur les psaumes(l), 
dans lequel il attaqua Torigine davidique et le carac- 
töre messianique d'un certain nombre de ces chants na- 
tionaux. De Wette 6tendit successivement ses recher- 
ches ä tous les livres de TAncien Testament et les 
r^suma dans une Introdtcction Mstorique et critique 
qui eut rapidement un grand nombre d'6ditions (2). 
Partout il s'ölöve avec force contre Texplication natu- 
relle des miracles que Texögese rationaliste avait mise 
ä la mode ; il maintient le caractere moral des person- 
nages de Thistoire sainte souvent fortement compro- 
mis par eile et, tout en se pronon^ant pour le carac- 
tere lögendaire et mythique de la plupart des röcits 
miraculeux contenus dans les livres de TAncien Tes- 
tament, spöcialement dans ceux du Pentateuque, 
cette 6pop6e nationale du peuple h6breu, il en d6- 



(1) Commentar über die Psalmen. 1811. Voyez aussi : Ueber die 
erbauliche Erklärung der Psalmen. Heidelb. 1837. 

(2) Lehrbuch der historisch-kritischen Einleitung in die cano- 
nischen u. apocryphischen Bücher des A. T. 1817. 



LES ANGIENNES EGOLES. 53 

fend avec öloquence Tötonnante grandeur et le 
puissant souffle poötique. 

II convient d'ajouter aux ouvrages d^jä mention- 
n6s un Manuel d'arcMologie juive (1), tout rempli de 
faits laborieusement r^unis, ainsi que la traduction 
de la Bible (2), oeuvre remarquable ä tous ögards, 
tant par son exactitude merveilleuge que par la no- 
blesse et la puret6 toutes classiques du style. Cette 
Version de De Wette peut, ä juste titre, etre consid^- 
r6e comme Tune des meilleures des temps modernes, 
quoique T Inspiration continue qui anime celle de 
Luther lui fasse d^faut. 

On a compar^ le travail que De Wette a fait sur 
TAncien Testament ä celui de Wolff sur Homere. 
C*est en effet un des traits saillants de la m6thode 
de notre auteur d'appliquer ä T^tude de la litt6ra- 
ture höbrai'que exactement les memes rfegles criti- 
ques que Ton applique ä celle des produits littöraires 
des autres nations. L'histoire primitive de tous les 
peuples rdv61ant les traces du travail de la legende, 
De Wette ne voit pas pourquoi Ton se refuserait ä 
admettre un travail semblable dans Thistoire du 
peuple juif . 

Nomm6 professeur ä Heidelberg en 1807, De Wette 
fut appelö en 1810 ä Tuniversitö de Berlin qui ve- 

(1) Lehrbuch der hebräisch-jüdischen Archäologie nebst einem 
Grün driss der hebräisch-jüdischen Geschichte. Leipz. 1814. 

(2) La premiöre edition est de 1809. 
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nait d'dtre röorganisöe et qui röunit bientöt üne 
61ite de professeurs de toutes les facultas. Presque 
tous ceux qui occupaient les chaires de thöologie ap- 
partenaient aux tendances nouvelles : Marheinecke 
reprösentait le parti högölien , Schleiermaclier Te- 
cole importante qui se rattache ä son nom. II 
n'est pas 6tonnant dös lors que De Wette se soit 
senti isol6 et comme döpaysö au milieu de ce mou- 
vement berlinois si remuant d'ailleurs, si factice 
parfois et si peu en harmonie avec les goiits et 4es 
habitudes de notre auteur. II publia, durant cette 
Periode de son activitö littöraire, ses premiers ouvra- 
ges sur le dogme (1). Les prömisses de sa spöcu- 
lation sont empruntöes ä la philosophie de Fries : 
la th^orie du pressentiment y joue un röle considö- 
rable. D'aprös de Wette, le sentiment religieux est 
le moyen par lequel rhomme s'6l6ve du fini k rin- 
fini. Participant de la nature des sentiments esth6- 
tiques, il est indöpendant de la sphfere dans laquelle 
se meut le raisonnement. II ne faut pas lui appli- 
quer les id^es du vrai et du faux. On n'est donc pas 
fond6 k dire que le sentiment religieux procure ä 
rhomme la connaissance de la v6rit6 ; il ne lui r6- 
v6le rien, mais par Tölan ou Tessor qu'il lui com- 
munique, par les emotions, par Tenthousiasme qu*il 



(1) Ueber Religion u. Theologie. Berl. 1815. Voyez surcetouvrage 
les remarquables critiques d' El wert et de Dorner dans la Tübinger 
Zeitschrift. 1835, p. 23 et p. 187. Lehrbuch der christlichen Dog- 
matik. Berl. 1813-1816. 2 vol. 



L£S AIKGIENNES £GOL£S. 55 

^veille en lui, il exerce sur son ooeur une influence 
bienfaisante. Ressort merveilleux de notre vie mo- 
rale, tour b tour il nous transporte et nous calme. 
Quant au dogme ou h la forme visible que rev^t le 
sentiment religieux et dans laquelle il s'incame, 
c'est Celle du symbole, de la legende ou du mythe. 
Le langage dogmatique n'est autre que celui de la 
poösie sacröe : tous les sentiments qui fönt vibrer 
les Cordes du clavier religieux viennent tour ä tour 
y faire entendre leur m^lodie ineffable. Pour Inter- 
preter les monuments dogmatiques du pass6, il suffit 
de les döpouillerde leur enveloppe symbolique et de 
d^chiffrer les sentiments religieux et esth^tiques qui 
les ont fait naitre. Gräce ä cette th^orie, De "^Vette 
devait tout naturellement se trouver en Opposition 
avec les th^ologiens qui affirmaient la r6alit6 de la 
r6v61ation et ce qu'on pourrait appeler Tobjectivite 
du christianisme, parce que pour lui tout se borne ä 
des impressions subjectives exprim^es dans le lan- 
gage po6tique du Symbole. 

Les 6v6nements politiques qui suivirent les guerres 
de rind^pendance amenörent un changement im- 
portant dans la carriere de De Wette. II 6tait Tad- 
versaire d6clar6 des tentatives r^actionnaires qui 
exploiterent si tristement reflFervescence des esprits. 
Lui-meme, par sa critique pr6tendue negative, etait 
d6sign6 ä riiostilit6 de ceux qui voulaient restaurer 
le passe dans tous les domaines. La lettre qu*il 
adressa ä la mere de Carl Sand (il avait fait sa con- 
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naissance pendant un voyage dans le Fichtelgebirg) , 
cet ätudiant d*Erlangen qui, dans son fanatisme 
politique, tua ä Mannheim le fameux Kotzebue, 
Tagent de Tempereur Alexandre, fut le prötexte des 
poursuites dirigöes contre lui. Dans cette lettre, De 
Wette plaint la pauvre veuve et cherclie ä la con- 
soler ; il repr^sente Tacte commis par son fils comme 
immoral, car « jamais le mal ne peut etre surmont6 
par le mal ; jamais le but ne sanctifie les moyens. » 
Pourtant il ajoute : « Pris en lui-meme, cet acte 
accompli par un jeune homme pur et pieux, avec la 
conviction et la confiance qui Tanimaient, est un 
beau signe du temps. » Paroles imprudentes et peu 
mesuröes ä coup sür, surtout dans la bouche d*un 
professeur de morale» De Wette fut destitu6. II se 
retira k Weimar, refusant noblement la pension de 
retraite qu'on lui oflfrait. 

Les trois annöes qui suivirent sa destitution (1819- 
1821) furent pour De Wette des ann6es d'^preuve 
et de crise. Priv6 de sa chaire acadömique, mis en 
quelque sorte au ban des universit^s allemandes, il 
sentit plus amcrement son isolement thöologique et 
le vide de ses croyances. Sa thöorie du pressenti- 
ment, de Taspiration esth6tique vers Tinfini le lais- 
sait Sans appui, et il öprouva vivement le besoin de 
mettre sa foi en accord avec celle des simples fidöles. 
II aspirait ögalement ä trouver une sphöre d'activitö 
pratique qui le rapprochät du peuple et lui permlt 
de travailler a son relövement. Aussi vovons-nous 
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De Wette pröcher plus souvent que par le pass6 ; il 
röunit la volumineuse et substantielle correspondance 
de Luther (1) ; il 6crit un roman religieux (2), fidfele 
miroir de la crise religieuse qu*il traversait* Mais 
ce qui agit le plus puissamment sur son d^veloppe- 
ment, ce sont les sermons de Schleiermacher qu'il a 
entendus k Berlin. De Wette voudrait d^couvrir^ 
lui aussi, le moyen de rattacher sa foi ä celle des 
fidöles pour ressentir le bienfait de la communion 
chr^tienne; il s'efforce d'en retrouver Texpression 
dans les dogmes de TEglise. II poursuit ardemment 
cette conciliation, objet de la recherche de tous les 
penseurs croyants d*alors. 



De Wette venait de refuser un appel comme pr6- 
dicateur ä Brunswick, lorsqu'il fut nomm6 professeur 
ä Bäle oü il resta jusqu'ä la fin de sa vie, partagö 
entre ses travaux de cabinet, la ,publication de ses 
ouvrages et ses cours publics, faits en partie devant 
un public lai'que qu'il avait ä coeur d'initier aux 
questions religieuses du temps. II conserva depuis 
lops cette s6r6nit6 calme. qui parait avoir 6t6 la dis- 

(1) Kritische Ausgabe sämmtl icher Werke Luther's : Luthers 
Briefe, Sendschreiben u. Bedenken. 1825-28 5 voi 

(2) Theodor oder die Weihe des Zweiflers. 1822. 
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• 

Position dominante de son caract^re, quoique las 
lüttes qull venait de traverser eussent creusi leur 
sillon douloureux dans son äme et qu'il ne püt se 
döfendre de soupirer aprös une s6r6nit6 plus haute 
et une paix plus profonde, avec la m^lancolique 
certitude de ne pas pouvoir pleinement les realiser 
ici-bas. 

Dans son grand ouvrage sur la Modale chri- 
tienne{l)j Tinsuffisance de son point de vue th^olo- 
gique se fait sentir d*une maniöre bien vive. De 
Wette rejette le principe du devoir qu'avait consacrö 
la Philosophie de Kant, le trouvant avec raison trop 
abstrait, mais celui de la vie qu'il lui substitue Test- 
il moins ? Tout est-il dit, en effet, lorsqu'on recom- 
mande ä Thomme de d^velopper sous toutes ses 
formes la vie en lui et dans ses semblables ? Tout au 
moins faudrait-il d^finir cette vie. Et de quelle autre 
peut-il etre question, si ce n*est de la vie 6ternelle, 
de Celle qui a son principe en Dieu, qui nous est 
communiqu6e par lui et qui nous conduit ä lui? Seule, 
la vie en Dieu est capable de faire comprendre^ ä 
rhomme.le probleme de sa destin^e et de le lui faire 
röaliser. Des trois parties dont se compose cet ou- 
vrage, la seconde est consacr^e ä l'histoire de la mo- 
rale chretienne. C'est la une innovation fort heu- 
reuse; seulement on ne comprend pas pourquoi De 
Wette a placö cet apergu historique entre la morale 

(1) Christliche Sittenlehre. Berlin. 1819-1823. 3 vol 
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g^nörale et la morale speciale, division assez arbi- 
traire d'ailleurs et qui a fait son temps aujour- 
d'hui. 

Pendant son professorat k Bäle, De Wette s'oc- 
cupa avec prödilection du NoHveau Testament. Le 
Manuel exigitique qu*il publia sur cette matiöre eut 
rapidement un gxand succös (1). La möthode et les 
principes de critique qu'il met en oeuvre sont les 
memes, au fond, que ceux dont il s'est servi pour 
TAncien Testament, quoique, par la nature meme du 
nouveau champ oü il les exerce, il ait ete amenö ä 
procöder quelque peu diflKremment. II est, en effet, 
de toute övidence que Ton ne peut appliquer au Nou- 
veau Testament exactement les memes procöd^s qu'ä 
TAncien. Les temps sont plus rapproch6s de nous ; le 
mythe et la legende n6 fleurissent plus avec la meme 
exubörance que sur le sol de Tantique Orient; nous 
connaissons d*une maniöre positive les auteurs de 
quelques-uns des ecrits qui sont pour nous les docu- 
ments de Thistoire du siecle apostolique. Non-seule- 
ment les questions d'authenticit^ doivent se poser, 
mais elles peuvent, jusqu*ä un certain point du moins, 
recevoir une Solution satisfaisante. II convient donc 
d'aborder la discussion des problömes de critique que 
soulfeve Texamen des livres du Nouveau Testament 
avec beaucoup de circonspection et en s'entourant 
de toutes les pröcautions nöcessaires. II est vrai que 

(l) Kurzgefasstes exegetisches Handbuch zum Neuen Testament. 
Berl. 1?36-1848. 3 vol. 
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les difficultös qui se prösentent ne sont pas peu con- 
sid^rables. 

Le merveilleux, dansles rteits 6vang61iques, joue 
un grand röle : on le cötoie sans cesse. II ne forme 
pas seulement, comme on Ta cru longtemps, le com- 
mencement et la fin de Thistoire de J6sus, oü Dö 
Wette croit d^couvrir les traces non m^connaissa- 
bles de la lögende ; il se mele ä toute la carriere du 
Sauveur; ses discours eux-memes en sont tout enve- 
loppös et comme impr^gnös. II n'est pas possible de 
söparer les discours de J6sus des faits qui les accom- 
pagnent et qui les motivent, sans en d6chirer la 
trame. Les exp6dients auxquels on a eu recours pour 
expliquer d*une mani^re natureUe ces faits sont si 
forc6s que la Solution du problöme n*en est en rien 
avanc6e. Et puis, il y a d'autres difficultös encore. 
Les röcits que nous poss6dons sur les 6v6nements 
qui constituent le fond de Thistoire de Jösus sont 
loin d'ßtre d'accord. Ils se contredisent sur plus d*un 
point et souvent leur accord est plus embarrassant 
encore que leurs divergences, car leurs auteurs sem- 
blent s'dtre copiös, parfois meme littöralement. Au 
lieu d'avoir trois ou quatre sources originales k notre 
disposition, il se trouve que nous n'en avons plus 
peut-etre qu'une ou deux. Quel est, au surplus, le 
rapport entre les Evangiles öcrits et la tradition orale ; 
quel est Tintervalle qui s'est 6coul6 entre les övöoe- 
ments et les Berits qui nous les racontent; quel 
est le mode de formation .de nos Evangiles; quel 
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est leur degrö de döpendance ou de coordination; 
quelle est la valeur que Ton peut attribuer k leur 
tömoig'nage ; quelle est la nature de Tautorit^ dont 
ils doivent jouir dans l'Eglise? Teiles sont les nom- 
breuses et dölicates questions que De Wette voit 
poindre ä rhorizon de la critique sacröe et qu'il in- 
dique avec beaucoup de sagacitö sans pouvoir y don- 
ner une r^ponse. 

Et c'est lä, pr6cis6meiit ce qui le distingue de 
Strauss et de Baur. II refuse au premier le droit de 
recourir au proc6d6 de la legende et du mythe pour 
expliquer des 6v6nements qui se sont passös au 
premier siöcle de notre öre, ä une öpoque parfaite- 
ment historique d6jä; il d^nie au second la pos- 
sibilitö d'affirmer, avec autant de certitude qu'il le 
fait, que les choses ont du se passer de teile maniere 
et non d'une autre, vu que nous ne poss6dons pas 
des 6l6ments d'information suffisants. De Wette ne 
conclut donc pas; il se borne k ömettre des doutes; 
il pöse avec impartialitö le pour et le contre, et d6- 
clare que la critique ne saurait aller plus loin. Aussi 
d6sesp6re-t-il de pouvoir öcrire une vie de Jösus ; il 
croit que Thistoire du fondateur du christianisme est 
destinöe k rester 6ternellement envelopp^e de mys- 
t6re, k se noyer dans un clair-obscur voulu par la 
Providence. De Wette s*en console en pensant que 
Dieu a jug6 bon qu'il en füt ainsi. Un peu moins de 
certitude historique, loin d'6branler notre foi, ne doit 
que Texciter davantage k p^nötrer du monde visible 
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dans le monde invisible oü se trouvent ses vöritables 
objets et les sources de la vie auxqtielles eile peut se 
retremper. 

Le dernier ouvrage publik par De Wette : 
LesseTice de la foi chritienne (1) atteste un pro- 
gräs sensible vers les idöes chrötiennes. C'est une 
exposition de Tessence du christianisme au point de 
vue apolog^tique, principalement destinöe aux lai- 
ques. Les döfinitions que Tauteur donne, les dövelop- 
pements dans lesquels il entre, toute Tordonnance 
du livre marquent une grande difförence d'avec ses 
Premiers ouvrages sur le dogme. De Wette considäre 
la foi, non plus tant comme une exaltation du senti- 
ment qui revet d'une forme symbolique les id6es 
eternellesqu'il pressent, que comme une force spiri- 
tuelle qui nous remplit et nous anime, et qui est le 
r^sultat de Toeuvre accomplie sur la terre par le 
Christ, la r6conciliation de Thomme avec Dieu. Aussi 
De Wette accorde-t-il une importanceparticuliere aux 
idöes du piSchö et du salut, presque compl6tement 
6trang6res ä ses premiers ouvrages. C'est ainsi que 
notre auteur poursuit Toeuvre ä laquelle il avait con- 
sacr6 toute sa vie, Toeuvre de conciliation entre les 
besoins de la raison et ceux du sentiment dont le 
terme lui a toujours 6cbapp6 , parce que le lan- 
gage de Tun et de Tautre lui semblait contradic- 

(1) Das Wesen des christlichen Glaubens. Berl. 1846. 
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toire, la raison se servant du langage philosophique, 
le coeur de celui du Symbole. De Wette iögua ä d*au- 
tres le soin de trouver la Solution de cette anti- 
nomie entre la science et le sentiment religieux. 
Lui-meme, apr^s avoir vaillamment combattu le bon 
combat, d6posa les armes le 16 juin 1849, appel6 
par Dieu ä contempler face ä face ce que jusque-lä 
il n'avait entrevu que confus^ment et comme dans 
un miroir. 

Parmi les manuscrits de De Wette, s'est trouv^e 
la poösie suivante qui le peint admirablement : « J*ai 
sem6 la semence, mais oü maintenant mürit la mois- 
son? Qu*il est rare que Ton comprenne et que Ton 
applique bien ce que Ton a appris ! Je v^cus dans un 
temps troublö ; Tunion des croyants 6tait rompue. Je 
me melai ä la lutte. Mais ce fut en vain ; je ne suis point 
parvenu ä la faire cesser. Pour la libertö et la justice, 
on a combattu et Ton combattra encore. Ce fut pour 
moi une affaire de coeur. J*aurais bien aim6 souffrir 
davantage encore pour elles. » 

Pour rösumer notre jugement sur De Wette, nous 
dirons que ses mörites sont bien plus grands dans le 
domaine de la critique que dans celui de la dogma- 
tique. II est le type du critique impartial, calme, 
exact. Sans doute, ce qui caracterise son oeuvre, c'est 
Tabsence de r^sultats pr^cis, de conclusions posi- 
tives. Sa critique ne sait pas v,aincre le doute ; eile 
se contente souvent d'arguments trop subjectifs, de 
raisonsde goüt, de sentiment, de style; eile n'appuie 
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pas assez sur le fond historique qui demeure voil^, 
vague et fuyant. Dans le domaine de la sp^culation. 
De Wette aboutit au dualisme entre la raison qui 
dötruit Tancien dogme et le besoin esth^tique qui 
tend k le relever en faveur du sentiment. Mais cette 
restauration demeure impropre et purement figur6e : 
le eonflit entre la science et le symbole religieux 
reste inapais^. 



GHAPITRE II 



SGHLEIERMACHER 



I 



Le renouvellement de la tWologie allemande mo- 
derne se rattache au nom de Schleiebmachbb. 

Ce qui a fait de Schleiennacher un initiateur et 
un cröateur bien plus encore qu'un chef d'6cole pro- 
prement dit, c'est son individualitö. Nul n'amisautant 
de soin et de fid61it6 k comprendre, k d6velopper 
et k respecter Tindividualitö soit chez lui-möme, soit 
chez les autres. Universel et individuel au plus haut 
degrö, son esprit savait tout k la fois p6n6trer dans 
les objets et se les assimiler parfaitement. Mais sa 
pens6e ne pouvait s'emparer des objets sans les cr^er 
de nouveau, les transformer en quelque sorte et y 
döposer Teinpremte de son individualitö. Cette puis- 
sance organisatrice de la pensäe raccompagnait par- 
tout et Tempöcbait, au milieu du grand nombre dln- 
t^rSts qui le soUicitaient, de dissiper ses forces et de 
les äparpiller en des domaines trop ätrangers Tun k 
Tautre. Aussi Törudition proprement dite, les recher- 
II. 5 
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ches purement historiques ne lui convenaient-elles 
que m^diocreinent. Schleiermaclier unissait la cha- 
leur religieuse ä la clartö scientifique. « La raison 
et le sentiment, 6critril h Jacobi, habitent chez moi 
s6par6s, mais ils se touchent et forment une pile 
galvanique. La vie la plus intime de l'esprit consiste 
chez moi dans cette Operation galvanique qui 
se nomme le sentiment de la raison et la raison du 
sentiment. » Si Ton a dit qull y avaif dans le g^nie 
de Schleiermaclier quelque chose de föminin, cela 
n*est vrai qu'ä moiti^. 11 serait plus exact de dire 
qu'il unissait k un degrö supörieup les dons et les 
aptitudes des deux sexes. 

Theologien par vocation etpar goüt, Schleiermacher 
embrasse et domine toutes les branches des connais- 
sances humaines,la philosophie, laphilologie,la po6sie 
mSme. II est ä la fois 6crivain, orateur, savant, pen- 
seur, hommepolitique, homme d'action. II est pasteur 
et professeur, mais on ne sent jamais chez lui le th6o- 
logien de profession. Aucun int^ret humain ne lui reste 
ötranger; tous les devoirs, toutes les joies de la vie, 
il les embrasse avec un 6gal amour. Son activit6 est 
la r^alisation de ce prtcepte de saint Paul : < Toutes 
choses sont ä vous ! > 

L'influence que Schleiermacher a exerc^e sur les 
id^es de son temps est immense. Au milieu d*un 
siöcle port6 k Tincrödulite et k rindiflESörence en ma- 
tiöre religieuse, il a remis en honneur les v6rit6s 
oubli6es et m6connue<3 de TEvangile, il a aim6 et fait 
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aimer la personne du Christ, ce foyer lümineux de 
la foi et de la vie clir6tiennes ; il a montr6 que la 
vraie humanitö ne se trouve que chez celui qui s'est 
appel6 lui-möme le Fils de rhomme. Mais pour faire 
accepter des hommes de son temps le christianisme, 
il a eurecoursä une methode nouvelle, qu*il a mise en 
pratique et appliquöe dans les diverses sphferes de 
son activitö. Au principe de Tautorit^ il a Substitut 
le principe de la libertö. Schleiermacher a fondö en 
thöologie la methode de Tindividualisme clirötien. II a 
donn6 ä Tidöe de lafoi protestante son expression et sa 
döfinition v^ritables, en meme temps qu'il a illumin^ 
d*un jour nouveau toutes les questions qui se rap- 
portent k la morale. Dans les discussions eccl6sias- 
tiques de son temps, saisi d'une sainte indignation 
k la vue des tentatives maladroites et compromet- 
tantes de restauration, il a d^fendu la manifestation 
des convictions individuelles sans tomber jamais dans 
les erreurs de Tesprit sectaire. 

L'importance de Schleiermacher est attest^e par 
la v6n6ration, presque sans 6gale, dont son nom 
et sa memoire sont entour^s en AUemagne. Toüs 
les partis religieux, ä peu d'exception prfes, quel- 
ques r6serves qu*ils aient ä, faire d'ailleurs sur tel 
ou tel point de son enseignement, d6clarent re- 
lever de lui. Ceux mdme qui se s6parent de ses 
doctrines avec le plus d'^clat n'ont jiu entiöre- 
ment se soustraire k son influence. Ses ouvrages 
sont entre les mains de tout le monde; TimpressioQ 
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recueillie dans ses cours et dans ses prädications est 
demeur^e vivante dans Täme de ses auditeurs. Mais 
plus que par ses livres , ses cours et ses sermons , 
Schleiermacher a agi par son commerce persomiel, 
par cette individualitä au contact de laquelle tant 
d'ämes se sont rafraichies et fortifi^es, que tant 
d'ämes ont aim^es. Le missionnaire Zaremba rap- 
porte sa conversion aux Discours sur la religian qu'il 
a lus, alors qu'il 6tait encore diplomate ä Saint-P6- 
tersbourg. Harms, dans son autobiographie, d^clare 
avoir regu de Schleiermacher Timpulsion d'un mou- 
vement 6temel. Rothe et Hofmann, et bien d'autres, 
lui sont redevables d'une partie de leur originalitö 
et de leur puissance sp6culative. 

Le point de vue de Schleiermacher est sans doute 
d^pass^ aujourd'hui. II ötait trop homme de son 
temps pour n'en pas partager en quelque mesure les 
erreurs, soit Celles du rationalisme, soit Celles du ro- 
mantisme. Son id^e de la religion est incomplete; sa 
doctrine de Dien est entach^e de spinozisme; son 
exög^se, en particulier sa connaissance de TAncien 
Testament, laissent ä däsirer; nous verrons plusloin 
les lacunes et les vices de sa dogmatique : toutefois 
les erreurs mßmes de Schleiermacher ont 6t6 föcon- 
des, et aucun th^ologien depuis lui n'a pr6sent6 de 
la y^ritä chrätienne un Systeme plus profond et plus 
complet (1). 

(1) Voyez sur Schleiermacher : Selbstbiographie im26teii Jahre, mit- 
getheilt von Lommatzsch in Niedner^s Zeitschr. flQr bist. Theol. 
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II 



Friedrich Daniel Ernst Schleiermacher est n6 
ä Breslau le 21 novembre 1768. II appartenait k une 
famille de pasteurs röformös qui descendait d'an- 
ciens imigv6& de Salzbourg. Son grand-pöre avait 
6t6 im pr^dicateur 6Ioquent et consid6r6 d'Elber- 
feld ; mais il se laissa entrainer par des sectaires cbi- 
liastes et fut impliqu^ dans un procös de sorcellerie. 
Son pöre, apräs avoir travers6 une assez longue Pe- 
riode de doute , s'ötait rattacbö ä la foi orthodoxe et 
exergait les fonctions d'aumönier des troupes prus- 
siennes stationn6es en Sil^sie. Sa mfere, n^e Stuben- 
rauch, et apparent^e aux Sack et aux Spalding, 6tait 
une feininepieuse, dou6e d'un grand sens et d'un coeur 

1851. H. I.Briefwechsel mit J. Chr. Gass, herausgegeben von W.Gass. 
Berl. 1852. Aus Schl.*s Leben. In Briefen, herausgeg. von Jonas u. Dil< 
they. Berl, 1858-63. 4 vol. Auberlen : Schi., ein Charakterbild. Basel. 
1859. Schenkel : Schi. Ein Lebens- u.Charakterbild. Elberf. 1868. Dilt- 
hey : Leben Schl.*s Bd. I. Berl. 1867. Kosack : Schl/s Jugendleben. 
Vorträge fQr das gebildete Publicum. Elberf. 1861.Baxmann : Schl.*s 
Anfänge im Schriftstellern. Bonn. 1864 (1787-99), id., Schi., sein 
Leben u. 'Wirken, fQr das deutsche Volk dargestellt. Elberf. 1868. 
Kittlitz : Schi. *s Bildungsgang. Leipz. 1867. Schaller: Vorlesungen 
über Schi. Halle 1844. Gess : Uebersicht über das theo!. System 
Schl.*s Reutl. 1837. P. Schmidt : Spinoza u. Schi. Die Geschichte 
ihrer Systeme u. ihr gegenseitiges Verhältniss. Berl. 1868. Plitt : Das 
Verhältniss der Theologie Schl.*s zu derjenigen Zinzendorfs. Stud. 
u. Krit. 1872. H. 2. Goy : Schi., sa vie et ses ouvrages. ^vue de 
thöologie. 1867. 
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d'or. Schleiermacher lui-meme parait avoir r6v616 de 
bonne heure de beaux dons et une g^rande aptitude aux 
ötudes. II 6tait Taine de quatre enfants. Aprös avoir 
regu une instruction assez irrögulifere et incomplöte, 
11 entra k Vage de douze ans au gymnase de Pless. 
Sa soif de \6nt6 se manifeste daus les doutes que 
lui suggöre Thistoire ancienne qu*il regarde comme 
interpolöe, sans oser confier ä personne ses soupQons. 
Dans un voyage en Lusace, ses parents avaient 
appris ä connaltre la maison d'äducation que les 
Frferes moraves poss6daient ä Niesky; le bon ordre 
et la pi6t6 qui y r^gnaient les döcidörent ä. y placer 
leursdeuxfils. Les doutes religieux que Schleierma- 
cher avait manifestes sur le dogme des peines 6ter- 
nelles et sur celui du sacrifice expiatoire du Christ, 
dont la Solution lui avait co(it6 bien des nuits d'in- 
somnie, ne fiirent pas ötrangers ä cette d6termina- 
tion. 

Schleiermacher passa quatre ans tant ä Niesky 
quaü s6minaire de Barby (1783-87). II eut la dou- 
leur de perdre sa m6re peu de temps apres son en- 
tr6e ä Niesky. Au commencement il s y plut beau- 
coup et se lia d'une ^troite amiti6 avec Albertini, 
qui devint plus tard öveque morave. Nous pouvons 
suivre les traces de son döveloppement spirituel dans 
les lettres qu'il echangea avec son pöre, avec sa 
soeur Charlotte et avec son oncle Stubenrauch, pas- 
teur ZÖ16, bienveillant et de tendances mod6r6es. 
Schreiermacher s'assimila d'abord compl^tement'la 
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maniöre de sentir et de s'exprimerdesFröresmoraves. 
Le repos absolu en Jösus est son id6al. II se livre 
avec passion ä T^tude des poetes grecs et aussi de 
rAncien Testament. Mais bientöt ses doutes renais- 
sent. II se heurte ä la doctrine de la corruption ra- 
dicale de la nature humaine et des effets surnaturels 
de la gräce, enseignöe sous sa forme la plus chö^ 
quante. II lui semble que ces doctrines dötruisent 
en lui la croyance h la nature morale de Thomme : 
il se sent commß un navire d6pouill6 de son lest. 
En vain s'efforce-t-il d*6prouver ces sentiments de 
contrition ou d'extase qu'on lui döcrivait avec tant 
de complaisance : ses doutes, loin de s*6vanouir, 
comme on le lui avait assurö, s'accroissent et s'öten- 
dent ä d'autres objets. II g6mit du peu de livres 
qu'on lui confie, des preuves insuflfeantes dont on 
accompagne Texposition du dogme, du silence dans 
lequel on enveloppe toutes les objections. Aucune 
des discussions du jour, dont le retentissement, amorti 
avec soin, aiguillonne sa curiositö, ne pönetre dans 
sa retraite. II soupconne que bien des objections 
61ev6es contre le christianisme doivent etre fond6es, 
puisqu*on se donne tant de peine pour les cacher. 
Bientöt lesdifficultös se multiplient^ et de toutes parts 
viennent obscurcir les sereines perspectives de la foi. 
La doctrine officiellement enseignöe ne lui parait 
d'accord ni avec le cri de sa conscience, ni avec le 
tömoignage de l'Evangile. Comment celui qui s'ap- 
pelait lui-meme le Fils de Thomm«. pourrait-il etre 
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le Dieu qui existe d'6ternit6 en 6temit6, et qui pos- 
sMe tous les'attributs de la Celeste majestö? Com- 
ment la mort de Jösus aurait-elle les effets qu'on lui 
attribue, alors que le Sauveur lui-möme n'en parle 
jamais ? Comment T^ternitö des peines inflig^es aux 
hommes pöcheurs pourrait-elle s'accorder avec la 
bontö de Dieu et avec la nature de leur faute? 

Ce n'est pas sans la plus vive tristesse que Schleier- 
macher d^couvre ces doutes en lui ; ce n'est pas sans 
les plus cruels döchirements qu'il se r6sout k en faire 
l'aveu ä son pöre. La douleur poignantequ'il ^prouve, 
les larmes dont il arrose ses lettres ne lui permettent 
pas d*6num6rer les arguments qu'il croit pouvoir in- 
voquer pour sa defense. 11 implore Tindulgence de 
son pöre en faveur de sa sinc6rit6 ; il lui rappelle 
qu'il atraversö, lui aussi, sa pöriode de doute, et que, 
conmie lui, il peut en sortir vainqueur. Pour cela il 
faut qull Studie k fond les problömes qui Tembar- 
rassent. P.eut-etre, s'il avait les moyens de tout exa- 
miner, en r6sulterait-il que les arguments sur lesquels 
il s'appuie ne lui paraitraient plus aussi forts qu'il 
Ta pensö; que d'autres, au contraire, qull a 
trop vite n6glig6s,luisembleraient plus solides. Cette 
crise de lafoi, accompagnöe de penibles froissements 
avec ceux qui exagöraient le mal et poursuivaient 
sa conversion par tous les moyens imaginables, plon- 
gea Schleiermacher dans un profond abattement. 
Les lettres de son oncle Stubenrauch furent pour lui 
un y^ritable bäume. Cet excellent ami le reprend 
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avec une douceur et une bont6 toutes paternelles. 
« Attendre la certitude absolue, lui 6crit-il, c'est se 
preparer de cruels möcomptes; tenons-nous pour sa- 
tisfaits quand il nous est donnö d*approcher de la 
v6rit6 autant que cela est nöcessaire ä nos progrös 
dans le bien et ä notre tranquillitö intörieure. Prends 
hon courage , et cherche tes meilleures consolations 
dans la priöre. Qu'elle soit humble, ardente et sin- 
cöre ! Dieu ne refiise Jamals la v6rit6 ä ceux qui la 
lui demandent avec un coeur droit. » Ajoutons pour- 
tant que, malgr6 ces dissentiments profonds et irr6- 
vocables, Sclileiennaclier n'en demeura pas moins 
attach6 de coeur ä la communaut6 des Frferes par les 
liens de la reconnaissance, et aussi par sa soeur Char- 
lotte qui s'^tablit plus tard ä Gnadenfrei. 

C'est gräce ä Tintervention et aux bons Offices de 
son oncle que Schleiermacher put se rendre ä 
Tuniversitö de Halle (1787) pour y studier la th6o- 
logie. Halle 6tait alors ä Tapog^e de sa prosp6rit6 ; 
eile ne comptait pas moins de onze cents 6tu- 
diants dont huit cents thöologiens. Le rationalisme 
y r6gnait en maitre absolu sous la direction de 
Semler vieillissant et de ses coUögues Noesselt, Nie- 
meyer, etc. II n'est pas 6tonnant que Schleierma- 
cher n'ait goütö ni les cöurs ni la tendance de ses 
professeurs. Le rationalisme, avec sa th6orie de Tac- • 
commodation et sa s^cheresse religieuse, ne peut 
lui convenir. II s'occupe plus de philosophie et de 
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Philologie que de th^ologie, suit les cours d'Eber- 
hardt, un disciple de Wolf, et ceux de Wolff, le tra- 
ducteur d'Homöre, travaille les langues modernes et 
les mathömatiques et 6tudie avec une pr6dilection 
marqu6e Thistoire des opinions humaines, les obser- 
vant et les classant avec soin avant de se prononcer. 
II cherche ä 6viter deux öcueils, la sensiblerie, c cette 
phthisie de Tesprit, qui nous enlfeve toutes nos forces 
et qui cherche sa gloire dans une certaine faiblesse, 
gräce k laquelle nous ne parvenons jamais ä dominer 
nos impressions premiöres, » et Tesprit de systöme 
qui nous jette dans les erreurs et dans les ridicules 
du dogmatisme. II semble k Schleiermacher que plus 
il avance dans ses lectures et dans ses m^ditations, 
plus il se persuade qu*il est impossible d*arriver ä 
un Systeme dont les parties se tiennent avec une si 
rigoureuse harmonie que, quelque objection que 
Ton soulöve, il soit toujours possible d'y rcipondre 
d*une maniere p6remptoire et irr6futable. C'est ä 
la recherche patiente, ä Texamen bienveillant de 
tous les t^moignages qu*il appartient de recueillir 
un fonds süffisant de vörit^s entour6es des lumieres 
de la certitude, et de tracer une limite precise entre 
les points c sur lesquels il faut de toute n6cessit6 
prendre un parti ici-bas, et ceux que Ton peut laisser 
irresolus, sans pröjudice pour son repos et son bon- 
heur 6temel. » Dans cesparoles du jeune homme se 
r^vele Tesprit de Thomme mür.. Son but n est pas 
d*arriver ä une connaissance achev^e de tous points 
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et qui se fennerait k tout döveloppement ult^rieur ; 
mais il aspire, avec toute la p6n6tration critique et 
rinfatig'able activit6 de son esprit, k atteihdre k la 
mesure suffisante de la certitude et k la connaissance 
des limites de la science. 

Schleiermacher avait v6cu, pendant les deux an- 
n^es de son s6jour ä Halle, assez retirö dans la 
maison de son oncle. Son extörieur ötait n6glig6 et 
de peu d'apparence. Par contre il 6tait enthousiaste 
dans ses amiti^s ; son ami de coeur, k cette 6poque^ 
6tait Gustave Brinckmann, qui embrassa plus tard la 
carri^re de la diplomatie et avec lequel 11 continua k 
6tre 116 pendant toute sa vie. II travaillait avec ar- 
deur mais par acc6s, et suivit peu les cours. L'ann6e 
1789, il la passe dans la petite ville de Drossen oü 
son oncle venait d'etre nomm6 pasteur. II Studie 
avec passion les auteurs grecs, les philosophes 
coBame les poetes ; il se sent de pröförence attir6 vers 
Lucien. A cette 6poque aussi, il goüte et döfend les 
idöes de Kant, et en particulier sa r^pugnance ä 
döterminer Tid^e de Dien. Sa töte est remplie de pro- 
iets litt^raires et il achfeve une foule de compositions, 
mais Sans pouvoir se rösoudre ä en publier aucune, 
tant il se montre sövöre pour lui-m6me. 

Ses examens heureusement termin^s ä Berlin, 
Schleiennacher^ pour ne pas rester plus longtemps 
ä la Charge de son p6re, dut se mettre en quete 
d'uße Position. Gräce aux. reeommandations du pr6- 
dicateur de. la cour Sack ^ il obtint une place de 
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pr^epteur dans la famille du comte de Dohna, ä 
Schlobitten, dans la Prusse occidentale (1790). La 
correspondance de Schleiermacher nous d^peint les 
douceurs qu'il goütait au sein de cette famille aris- 
tocratique qui unissait k Tölegance, fruit d'une 
^ucation distingu6e, la soliditö des principes et 
de rinstruction. Son pröceptorat, toutefois, lui de- 
vint assez penible malgr^ les loisirs qu'il lui donnait. 
II profita de Toccasion qui s'oflfrait a lui pour prdcher, 
et y trouva un grand attrait ä c6t6 d'une extreme 
difficultä ä exprimer ce qui se passait au dedans de 
lui. II soumit ses sermons ä la critique bienveillante 
de son pöre et de son oncle qui lui donnörent d'excel- 
lents conseils. Deüx excursions ä Königsberg, oü il 
vit Kant, contribuörent ä lui faire regretter le söjour 
d'une grande ville et les ressources pröcieuses qu'il 
oflfre aux esprits avides de se cultiver. Son döpart de 
Schlobitten, motiv6 par un d^saccord sur une ques- 
tion de pödagogie, lui laissa pourtant certains re- 
grets. II coincida avec la mort de son p6re qui le 
remplit de la plus profonde douleur : tout son etre 
en fut 6branl6, et son coeur ulc6r6 trouva une satis- 
faction amöre ä s'6pancber dans celui de sa soeur ten- 
drement aim6e. 

Avant h opter entre une place de professeur trts- 
fatigante dans un gynmase ä BerUn et un poste de 
vicaire dans une eure de campagne, Schleiermacher 
se däcida pour ce demier. II passa deux ans ä Lands- 
berg sur la Wartha, dans des conditions peu heu- 
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reuses. Le mauvais 6tat de sa poitrine, les difficultes 
qu*il rencontrait dans Texercice de ses fonctions pas- 
torales, Celles que conti nuaient k lui causer ses tra-. 
vaux litt6raires, Tincertitude de Tavenir enfin, lui 
pesaient beaucoup et le jetaient dans un döcourage- 
ment profond. Ses sermons, d6s cette öpoque, se dis- 
tinguent par la noblesse de la forme, Tabsence de 
rhötorique, la pr^cision et la suite logique des id6es ; 
mais ils ne scmt ni populaires ni anim^s d*un senti- 
ment bien chaud, et le texte trop souvent n'est 
qu'un prötexte. Schleiermacher n'en est gu6re satis- 
fait. Ils lui paraissent si lourds ! II gömit de vouloir 
toujours 6puiser son sujet, de toujours chercher ä 
lui trouver des cötis nouveaux; de se laisser in- 
fluencer outre mesure par ce qui le pr6occupe dans 
le moment. « Oh ! que mes idies sont particuli^re- 
ment inintelligibles! > s*6crie-t-il. Par leur ten- 
dance, ces sermons se rattachent aux id^es de Her^ 
der. D6jä Schleiermacher prechait parfois sans avoir 
rien 6crit, mais aprös une trös-longue pröparation 
qui lui coütait beaucoup de travail. C'est k cette 
äpoque aussi qu'il commen^a, de concert avec Sack, 
une traduction des sermons de Blair et de Fawcett 
que son p6re lui avait recommand^s comme des mo- 
dales k imiter. 
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III 



En 1796 Schlei ermacher fut appel6 comme pr6di- 
cateur ou aumönier ä Tliöpital de la Charit^ k Berlin. 
C'6tait une position tr6s-pr6caire, mais eile lui 
procurait le s6jour de la capitale. Schleiermacher 
avait vingt-huit ans ; il n'avait encore rien publik, 
et rien ne pr6sageait le röle qu'il 6tait appel6 k jouer. 
Une ^troite amiti^ lunit bientöt ä Friedrich von 
Schlegel qu'il avait rencontrö dans une röunion 
littöraire hebdomadaire. Logeant sous le mßme toit, 
partageant ses repas, il trouve en lui le confident 
auquel il peut communiquer toutes les id6es qui le 
travaillent. Schleiermacher nous d^peint sori ami avec 
un enthousiasme juvenile ; il est heureux d'occuper 
une place modeste ä c6t6 de celui qu'il proclame in- 
finiment. supörieur en talent, en esprit, en dons de 
tout genre. II admire en Schlegel Taisance et la rapi- 
dit6 avec lesquelles il saisit la nature intime, la va- 
leur et la port6e de chaque science, de chaque sys- 
töme, de chaque auteur. Ce qui le frappe surtout 
chez lui, c*est une nouvelle maniöre d*envisager. et 
de traiter les sciences, c'est la m^thode organique, 
Tabandon ä Tobjet, Substitute k la möthode scolas- 
tique. La science n*est plus quelque chose d*abstrait, 
d*inanim6, de s6chement didactique : la vie y circule 
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ä pleins bords ; eile r^clame les sympathies et le 
concours de toutes les facultas de notre ötre. Les 
sciences ne sont plus isolöes les unes des autres, ne 
se traitent plus en maitresses et en servantes ou en 
rivales : elles se rapprochent, se complötent et se fö- 
condent mutuellement. La critique surtout, cette 
reine des sciences modernes, regoit une importance 
compl6tement inconnue aux anciens. Elle quitte les 
guerroyantes allures de la pol6mique pour prononcer 
de haut ses calmes et graves oracles. Schleierma- 
cher, avec cette Intuition que donne le g^nie, com- 
prend la r^volution que ce renouvellement de la 
science devra op6rer dans la thöologie. La critique 
a 6t6 jusqu'ä ce jour Tennemie du christianisme; eile 
s'est plu ä dövoiler ses faiblesses, ä railler ses mi- 
racles et ses dogmes : äTavenir eile sera la gardienne 
du sanctuaire, Tauxiliaire le plus fidfele et le plus 
vaillant de la foi. Quelles perspectives diffiSrentes de 
Celles qu'il avait trouv^es dans Töcole rationaliste 
et, en ce qui conceme la forme, quelle part accordöe 
ä r^löment lyrique et ä Timagination ! 

Par Schlegel Schleiermacher fut introduit dans les 
cercles du romantisme naissant. Egalement impres- 
sionnable pour la v6rit6 et pour Terreur, il lui doit ce 
qu'il y s de plus original et de plus erron6 dans 
ses idöes. En tous les cas, la clartö de la conscience 
morale de Schleiermacher fut troubl^e pour quelque 
temps dans ces cercles d*oü le souffle de la pi6t6 6tait 
banni. Gräce ä Schlegel, il se lia avec sa maitresse, 
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la spirituelle Dobothäe Veit, la fiUe de Mofee Men- 
delssohn et r^pouse d'un banquier de Berlin dont 
eile vivait s6par6e. Ce n'est pas le seul cercle isra6- 
lite que Schleiermacher fr^quentait. Par le comte 
Alexis de Dohna, il avait €i6 introduit dans le salon 
de Henriette Herz, la fille du m^decin isra^lite de 
Lemos, d'origine portugaise, qui 6pousa ä quinze ans 
le m^decin Marcus Herz. Belle, spirituelle, dou^e 
d*une grande noblesse morale, eile exer^a une puis- 
sante influence sur Schleiermaclier. Elle lui apprit 
ritalien, il lut Shakespeare avec eUe et ensemble ils 
s'occup6rent de physique. En hiver il se rfendait chez 
eile, une petite lanteme fix^e ä sa boutonnifere ; en 
6tk il allait la voir dans son jardin au Thiergarten. 
La mäison Herz ötait le rendez-vous de toutes les 
illustrations de la capitale. On y voyait le poöte 
Bamler, le peintre Schadow, Spalding, Gentz, 
Schamhorst, les frferes Schlegel, les fröres Hum- 
boldt. Les questions littäraires et morales du jour y 
6taient discutöes avec ce sörieux plein d'abandon 
qu'impose la pr6sence des femmes, et les premiferes 
productions de l'öcole romantique y recevaient un 
gracieux et enthousiaste patronage. Devenue veuve 
en 1803, Henriette Herz embrassa en 1818 le chris- 
tianisme, qui avait toujours it& la religion de son 
c(Eur(l). 

Un autre cercle, plus brillant et plus animä encore, 

(1) J. Fürst : H. Herz, ihr Leben u. ihre Erianerungen. Berl. 1850« 
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s,*ouvrit ögalement, ä cette öpoque, k Schleierma- 
cher, c'est celui deEAHEL Levin, qui devint plus tard 
la femme de Vamhagen von Ense. Son salon oü se 
rencontraient des princes, des littörateurs et des ac- 
trices fut pendant longtemps Tun des foyers oü s*a- 
limentaiBnt les intelligences ä Berlin et qui donnaient 
le ton k la soci6t6. Nature nerveuse et impression- 
nable, duu'tour d'esprit paradoxal, eile excellait 
dans la critique vive et satirique appel6e ä la d6- 
dommager du bonheur que lui refusait le roman re- 
foul6 dans son coeur. Dans les Aphorismes et dans les 
Lettres de Rahfei se r6v61e la tendance de T^cole ro- 
mantique k s*observeravec complaisance, äraffiner les 
sentiments, k poötiser les d^tails les plus insigni- 
fiants de la vie, comme aussi k relever avec passion 
les actions ou les jugements des autres, pour les 
trouver ou divins ou monstrueux. Ce perpötuel culte 
de soi-meme aboutit fatalement k cette sorte de so- 
phistique du ccBur oü Ton se persuade que rien n'est 
vrai, beau et juste que ce que Ton aime et ce que. 
Ton dösire (1). 

Signaions tout de suite une publication de 
Schleiermacher qui se rattache k ses relations juives. 
Ce sont des lettres 6crites k Toccasion de Tadresse 
que des pöres de famille israölites avaient envoyöe k 
Teller pour lui demander de leur faciliter Tentröe 

(2) Rahel. Ein Buch des Andenkens fttr ihre Freunde. Berl. 1834. 
3 vol. Galerie von Bildnissen aus Rahei*s Umgang u. Briefwechsel, 
herausgegeben von Varnhagen von Ense. Leipz. 1836. 2 vol. 

II 6 
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dans TEglise chrÄtienne (1). Schleiermaclier est op- 
posä k la conversion des Juifs au christianisme ; 11 
craint qu'ils n'y apportent leurs pr6jug6s et leur 
esprit l^al, mais il plaide la cause de Tögalit^ civile 
et la libert6 du mariage des Israölites avec les chr6- 
tiens. 

On congoit les alarmes et les appr^hensions que 
ces relations de ScUeiermaclier caus^rent ä sa soeur 
Charlotte ainsi qu'aux autoritös ecclösiastiques. 
Schleiennacher cherche k rassurer de son nüeux sa 
soeur inquiöte de le voir entrainö vers des rivages 
inconnus, et qui s*6tait ouverte ä lui#avec une solli- 
citude pleine de charme et de candeur. II röpond avec 
douceur et fermetö k ses protecteurs du minis- 
t^re des cultes qui craignent que le commerce 
avec ces littörateurs, avec ces femmes d'esprit appar- 
tenant ä ime autre communion, ne nuise k sa r^pu- 
tation et ä son avancement. II däcUne raccusation 
de panth^isme et de spinozisme et leur annonce la 
publication d*un ouvrage, qui est de natiu'e k dissi- 
per tous les m^chants bruits et k calmer toutes les 
rumeurs. En effiet, Schleiermacher 6tait occupä alors 
k 6crire les Discours sur la religion. 

C'est sur les instances de Schlegel que Schleier- 
macher s'6tait d6cid6 ä öcrire. Quant k lui, il 6prou- 
vait toujours une röpugnance et une difficultö sin- 

(1) Briefe bei Gelegenheit der politisch- theologischen Aa%abe u. 
des Sendschreibens jüdischer Hausväter. Berl. 1797. 
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guliöres ä donner h ses pensöes une fonne achev6e 
et ä les livrer daus le domaine public de la critique. 
« Tout chez moi, ^crit-il, reste enfoui au fond de 
mon äme : mes lettres, mes idylles, mes sennons, 
ma Philosophie. :» La pr^occupation dominante de 
Schleiermacher a toujours 6t6 moins d'^crire que 
d'agir directement sur ses semblables, de dövelopper 
en eux les bons sentiments, de röpandre autour de 
lui une influence bienfaisante, de röveiller, comme 
il aimait ä s'exprimer, dans tout homme « son meil- 
leur moi. > La pr6dication, lui semble-t-il, a sur les 
livres plus d'un avantage, mais rien ne peut rem- 
placer laction directe et personnelle sur les ämes. 
C'est un imp^rieux besoin pour Schleiermacherde se 
donner aux autres, de leur communiquer les ömo- 
tions qui fönt battre son coeur. Mais Schlegel ne 
lui laissa point de repos. « II y a mille choses, lui 
r6p6tait-il sans cesse, qui devraient etre dites, et que 
personne ne peut mieux dire que vous. » D6jä il 
avait obtenu de Schleiermacher sa eollaboration ä 
VÄtAMe et h la traduction projetöe des ceuvres de 
Piaton, ce g6nie si sympathique ä notre auteur, et 
pour lequel il conserva, toute sa vie durant, la plus 
vive admiration. Piaton, disait Schleiermacher, est 
r^crivain « qui nous enseigne le mieux ä faire com- 
prendre notre pens6e aux autres. » Le zfele de 
Schlegel se ralentit au bout de peu de temps, et 
Schleiermacher fit se.ul cette traduction, qui* est un 
chef-d'oBuvre de fid6Ut6 et de perfection littöraire. 



84 HISTOIRE DES ID^S RELIGIEUSES £N^ ALLEMAGNE. 

On doit regretter qu'il n'ait pas pu Tachever. (1). 
Schlegel aurait voulu aussi que son ami ^crivit un 
roman sp^cialement consacrö "k Texposition de ses 
idäes sur Tamour, le mariage, Tamiti^. Ce dessein 
paratt avoir souri k Schleiermacher, qui a songä pen- 
dant quelque temps ä le r^aliser. II aurait fait entrer 
dans cette composition ses vues sur la destin^e de 
rhomme et le but de la vie ; mais des travaux plus 
sörieux Ten dötoumörent. Les Zettres sur le romm 
de Lucinde de Schlegel (2), publikes sous le volle de 
Tanonyme, nous permettent d'entrevoir ce qu'aurait 
6X6 cette oeuvre composöe sous Tinfluence enivrante 
du romantisme. Schleiermacher n'a pas däsavou^ 
dans la suite cette apologie du roman malsain de 
son ami, mais il en a effacä l'impression par ses ou- 
vrages postörieurs. On a appel6 ces lettres, c un 
beau commentaire d'un möchant texte. > Elles ont 
6t6 arrachies ä Schleiermacher par Schlegel et Do- 
roth^e Veit, dösireux de se couvrir du nom de 
Schleiermacher et de dissiper le d^plorable effet pro- 
duit par Lucinde, Le ton de ces neuf lettres, adres- 
söes pour la plupart h des femmes, est lyrique et 
mystique. C*est une oeuvre de rhötorique, exub6- 



(1) L*entreprise abandonnöe par le libraire Frommann, d*I^na, 
fut reprise par Reimer, de Berlin; le I*' volume parut en 1804, le 
VI* en 1828. Ce fut le premier travail de Schlegel, pour lequel il fat 
convenablement r^tribuö. Reimer lui paya 10 ä 15 thalers par feuille 
d'impression ; pour les Discours, il n^avait obtenu que 5 thalers; 
pour les Monologues^ rien du tout. 

(2) Vertraute Briefe über Schleyers Lucinde. Berl. 1800 
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rante d'images ; Tesprit et la portöe en sont mo- 
raux, si Ton veut, mais en contradiction audacieuse 
avec les vues et les traditions regues. 

La Zucifide de Schlegel, dont la premifere partie 
seule parut et qui essuya un 6chec öclatant, prßche 
la religion de la sensualit6. C'est une tentative mal- 
heureuse de poötiser la voluptö et d'6riger en science 
la recherche de l'oisivetö. Plus Thomnie se rapproche 
de la divinit6, plus il ressemble ä une plante. « J'a- 
dore le feu, dit Schlegel, comme le merveilleux 
Symbole de la divinitö. En est-il un plus beau qua 
celui que la nature a allumä dans le doux sein des 
femmes ? » Schleiennacher loue ce roman comme 
im chef-d'oeuvre artistique et comme une oeuvre 
trös-morale. II pröne Tutilit^ de pareils entretiens 
sur Tamour entre hommes et femmes. ßien de plus 
61ev^ que la saintet6 des mystöres de Tamour. La 
femme qui peut en parier est aflFranchie de la fausse 
honte qui nait des d6sirs impurs qu'elle s'efforce de 
cacher. Schleiermacher combat la pruderie qui est 
en morale ce qu'est Thypocrisie en religion. Le 
thfeme de Zucinde est la rösurrection de Tamour, 
ou la peinture de Tamour dans sa röalitö. Une nou- 
velle vie doit animer ses membres öpars. L'auteur 
a voulu faire voir c cette divine plante de Tamour 
dans son entier, dans toütes ses parties et dans 
son essence h la fois spirituelle et sensuelle. 9 Car 
la sensualit6 a une place dans Tamour, mais eile 
doit s*unir et se fondre dans la spiritualit^. Jus- 
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qu'alors on ne savait trop qu'en fedre. On la regardait 
ou comme un mal nöcessaire ou comme iin indigne 
libertinage. Les deux 616ments de ramour doivent 
se p^n^trer Tun Tautre. Ceux-lä seuls, dans ropinion 
de Schleiermacher, peuvent trouver cette thöorie 
scandaleuse qui sont assujettis aux präjugäs tradi- 
tionnek. Le principe de toute culture intellectuelle 
consiste ä s'^lever d'une maniöre consciente au-des- 
sus des lois conventionnelles. Ce n'est que lorsqu'on 
a reconnu combien peu ces lois sont rationnelles, 
que Ton ne risque plus de retomber sous leur empire. 
Schleiennacber döfinit Tamour, c la sym^trie par- 
faite de Tindividuel, la rencontre permanente de 
chacun des 61^ments de notre etre dans ce qu'il y a 
de plus Saint et de plus beau. » L amour v^ritable 
exige chez ceux qui s'aiment Tindividualitö la plus 
prononcöe non moins que Tunion la plus intime. 
Au milieu du sentiment le plus vif de lunion per- 
siste celui de Tindividualit^ comme un 616ment essen- 
tiel de Tamour. Schleiermacher demande de mßme 
du vöritable amour une p6n6tration harmonieuse de 
r616ment spirituel et de Tölöment charnel. C'est k 
tort, Selon lui, que Ton considöre ce demier comme 
un öl^ment barbare, animal. Si Ton n'accorde pas 
ä Töl^ment charnel les memes droits qu'ä T^löment 
spirituel, il est k risquer que toute la prötendue spi- 
ritualisation de Tamour n'aboutisse qu'ä un amour 
charnel plus raflin6. L'absence de bläme ou de cri- 
tique prouve combien Schleiermacher inclinait vers 
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les id^es de Schlegel. Pourtant 11 signale le grand vice 
du roman. L'amour y est ögoiste et sterile : il ne 
produit rien de grand ni d'utile dans le monde. On y 
trouve aussi c trop de jouissance ä la jouissance. > 



IV 



La religion fut le bon gönie qui pr^serva Schleier- 
macher de la chute oü ses relations avec le ro- 
mantisme et Schlegel auraient pu Tentralner. Elle 
est € le sein matemel dans les profondeurs myst6- 
rieuses duquel sa jeune vie a 6t6 nourrie et pr6par6e 
en vue du monde qui lui 6tait encore ferm^. » Ja- 
mals, depuis lors, eile ne Ta abandonnö, alors mfime 
que ses croyancesenfantines en Dieu et dans Timmor- 
talitä de Täme ont päli. A eile donc sa premifere oeuvre ! 
II choisit la forme oratoire, comme la plus appro- 
pri^e k atteindre le but qu'il se propose. II 6crit ses 
Discours k Potsdam, oü il remplagait temporaire- 
ment un pr^dicateur de la cour admis k la retraite, 
au milieu d'une agltation Interieure extreme. 

Quels labeurs, quelles difficultös pour exprimer ce 
qu'il sent! II g6mit sur son isolement spirituel. 
c H61as ! s'6crie-t-il avec un accent de vraie douleur, 
je suis Tßtre le plus döpendant qui existe, j'^tends 
toutes mes racines et toutes mes feuilles afin de ren- 
contrer de la Sympathie, et si je ne puls la savourer 
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h longs traits, je me dessäche aussitöt et me faae. 
C*est \k le fond de ma nature : je ne connais pas de 
remfede qui puisse me gu6rir, et y en eüt-il un, je 
n'en voudrais pas. Ma religion est tout entiöre reli- 
gion du ccBur, il n*y a pas en moi de place pour une 
autre. i II se söpare de plus en plus de Schlegel qui 
n'admet qu'une religion de la nature. II d6plore son 
esprit mordant, son irritabilit^, son penchant au 
soupQon et ä la döfiance : son coeur manque de droi- 
ture et de loyautö : c Je n'aime aucun homme, dit 
quelque part Schleiermacher, uniquement pour son 
esprit. Schelling et Goethe sontdeux espritspuissants, 
mais Jamals je n aurai la tentation de les aimer. » II 
ressent vivement le vide que lui laisse le genre de 
vie qu'il mfene; il regrette chez ses amis Tabsence 
de sentiments profonds et d^licats, non moins que 
Celle du sens pour les dötails aimables de la vie, 
pour les joies modestes du cercle de famille. Nous ne 
croyons pas nous tromper en ajoutant k ces regrets 
un regret d un ordre plus 61ev6 encore. II y a maints 
passages dans la correspondance de Schleiermacher 
oü Ton sent revenir comme un soufla.e de la pi6t6 de 
Niesky et de Barby, au döveloppement de laquelle 
Tatmosphöre de Berlin n'ötait rien moins que favo- 
rable. C'est dans cette disposition d'esprit qu'il met 
la demifere main ä ses Discours, II les envoie k Hen- 
riette Herz pour avoir son avis. Son sentiment ä lui 
est celui d'une extreme döfiance. 
Pourtant aux douleurs de Tenfantement succfedent 
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les joies de la paternitö. C'est le 15 avril 1799, 
ä neuf heures et demie du matin, qu*il envoie le 
manuscrit k son 6diteur Unger. L'ouvrage parut 
Sans nom d'auteur sous le titre : De la religion. 
Discows aux esprits cultives parmi se$ ditrac- 
teurs (1). Six 6ditions parurent du vivant meme 
de Tauteur, quoique dans Tintervalle les temps eus- 
sent bien chang6. D^jä dans la troisi^me (1821), 
Sehleiermacher dit « qull serait plus opportun d*a- 
dresser des discours aux dövots et aux esclaves de la 
lettre parmi les esprits cultivös. » II y ajoute des 
6claircissements sous forme de notes pour 6viter les 
malentendus, et pour indiquer les changements 
qu'a subis son point de vue. Ces notes ont 6t6 vi- 
vement critiquöes par Strauss et par d*autres thöo- 
logiens. 

Quant au plan suivi dans ces cinq discours, il est 
admirablement simple et lumineux. Aprös avoir jus- 
tifi6 son dessein, qui est de montrer le rapport de la 
religion avec la culture gönörale de Tesprit humain 
(I), Tauteur d6finit son essence (II), en 6tablit la 



(1) Ueber die Religion. Reden an die Gebildeten unter ihren Ver- 
ächtern. Berl. 1799. 1. Rechtfertigung. II. Ueber das Wesen der 
Religion. III. Ueber die Bildung zur Religion. IV. Ueber das Ge- 
sellige in der Religion, oder über Kirche u. Priesterthum/V. Ueber 
die Religionen. Voyez : Lisco. Schleiermacher's Reden über die 
Religion u. Chateaubriand^s Geist des Christen thums. Berl. 1870. 
Schürer : Schl.*s Religionsbegriff u. die philosophischen Voraus- 
setzungen desselben. Leipz. 1868. Bender: Schl.*s Lehre vom schlecht- 
hinigen Abhängigkeitsgefühl im Zusammenhang seiner Wissen- 
schaft. Jahrbücher für deutsche Theol. 1871. H. 1. 
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genfese dans notre conscience et son lien avec nos 
diverses facultas (III) ; puis il traite de r616ment so- 
cial dans la religion ou de TEglise et du sacerdoce 
(IV) ; enfin il examine les formes diverses que la re- 
ligion a revetues dans Thistoire (V). Nous allons es- 
sayer de donner une analyse aussi complöte et aussi 
exacte que possible des id^es contenues dans ces 
Discours j sans craindre d'entrer dans des döveloppe- 
ments qu'exige Pimportance capitale du sujet. 

I. JmUßcation du dessein de l'auteur. — Ce qui 
nous frappe tout d'abord, c'est la nouveaut6 du 
point de d^part de Schleiermacher. II ne part pas 
d'un systfeme thöologique ou philosophique arret6 
sur la religion, mais il fait appel ä rexp6rience per- 
sonnelle, aux aptitudes religieuses que chacun peut 
döcouvrir au dedans de lui. La religion est un tresor 
cachö que chaque homme possöde dans son propre 
sein. L'auditoire que Tauteur s'est choisi se compose 
rhommes 6clair6s et cultivös qui, se trouvant en pos- 
session de tout un monde de choses humaines qu'ils se 
sont appropriöes ou cr66es, croient n'avoirplus besoin 
du ciel et rejettent dös lors la reUgion comme inutile. 
Tout ce qui peut se dire en sa faveur leur a 6t6 
pr6sent6 par les politiques ou par les pretres, par ces 
demiers surtout qu'ils suspectent le plus. L'auteur 
veut leur parier en homme qui connait la religion 
pour Tavoir expörimentöe et non point pour en avoir 
entendu parier seulement; il ne vient pas relever les 
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formes ou les dogmes vieillis de la foi eccl6siastique, 
mais r^veiller le besoin religieux et montrer qu'une 
culture qui fait abstraction de la religion est une cul- 
ture incomplfete, fictive, que la vraie culture recherche 
la religion, puisque celle-ci faitpartie de notre nature 
mdme. Schleiennacher peut se compterau nombre de 
ceux qui ont regu la vocation d'etre les mödiateurs 
entre Dieu et les hommes, jusqu'ä ce que les temps 
soient venus oü rögnera le sacerdoce universel ; il 
peut se rendre le tömoignage d'ßtre de ceux qui ont 
SU ^galement oböir aux deux instincts contradictoires 
qui se trouvent au fond de la nature humaine, dont 
Tun nous dit d'aflBrmer, de d^fendre, de fixer notre 
individualit^, de tout nous assimiler, de döposer sur 
toutes choses notre empreinte ; et dont Tautre, au 
contraire, nous commande de nous donner, de nous 
livrer k Tunivers pour nous compl6ter, pour sortir 
de notre isolement et de notre impuissance. II n'y a 
que les hommes mödiocres et superficiels, dans la 
pens6e comme dans l'action, qui puissent prendre 
leur parti d'ignorer cette contradiction ou de la faire 
disparaitre en supprimant ou en 6moussant l'un de ces 
deux instincts destin^s, au contraire, h se complöter et 
ä se p6n6trer Tun Tautre. C'est en Allemagne et sur les 
degrös les plus 61ev6s de la culture intellectuelle que 
Torateur s*est choisi son auditoire, parce qu'il se 
propose de p^nötrer avec lui dans les mystferes les 
plus profonds de Tetre humain ; cet auditoire, il le 
croit seul apte et digne de faire ce voyage de d^cou- 
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verte, pourvu toutefois qu'il soit parfaitement cul- 
tiv6, jusque mßme dans son m6pris pour la religion. 

Mais avant de chercher la Solution, Schleienna- 
eher se demande quelle est la source de ce m^pris 
de la religion. II vient de ce qu on ne la connait pas, 
de ce qu'on la confond avec les cär6monies ou les 
systömes dogmatiques. Qu'ils ne se hätent pas, ces 
critiques dödaigneux, de juger et de condamner ce 
qu*ils ne connaissent pas; qu'ils ne regardent pas k 
tout ce qui dans le monde est appelä religion, qulls 
rentrent plutöt en eux-mömes et qu'ils ^content la 
voix de leur conscience ! 

Ici se place une pol6mique pröliminaire contre le 
rationalisme et le supranaturalisme dont le premier 
döcriait Schleiermacher commeun reveur et le second 
comme un incrödule. Les deux points de vue reposent, 
h son sens, sur une erreur. Le rationalisme, en s'^le- 
vant k la connaissance de la religion, par une mä- 
thode plutöt historique que psychologique, et en tous 
cas trfes-superficielle, Ta rösumöe k tort dans Taccep- 
tation de ces deux v^rit^s : la Providence et Timmor- 
talitö. Le supranaturalisme ne prötend reconnaitre la 
religion que sous Tenveloppe du systfeme tradition- 
nel; il confond k plaisir la thöologie et la religion. 
Or, rien n'est moins admissible. Toujours les rövflla- 
tions religieuses ont 6t6 les ennemies des systfemes ; 
elles se sont accommodöes k Texpression dogmatique, 
parce quecette expression est un mal n^cessaire. Mais 
pour döcouvrir toute la richesse et toute la profon- 
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deur de la religion, c*est la vie religieuse, dans les 
apparitions privil6gi6es dans lesquelles eile s*est 
manifestöe, qu'il faut observer, et juger les formes 
extörieures par Tessence intime. 

La religion, entre les mains des hommes, a subi un 
second dommage. On en a tour ä tour invoquö la n6- 
cessit6,soit comme appui de TEtat et de Tordre 6tabli, 
soit comme soutien et mobile puissant de la morale, 
soit enfin comme forme nöcessaire de la croyance pour 
le peuple. Toutes ces opinions partent du point de 
vue utilitaire d'aprös lequel la religion est un Ins- 
trument, un moyen, bien plus qu'un but : aussi 
n'ont-elles rien compris h la vöritable nature de la 
pi6t6. Celle-ci se meut dans une sphfere complö- 
tement s6par6e de celle oü s'agitent les notions du 
droit et du devoir. Pour mieux montrer l'essence 
propre de la religion, Schleiermacher la söpare nette- 
ment de la morale qui, d*apres lui, peut exister sans 
eile. La valeur de la religion r^sulte de ce qu'elle est 
en elle-meme, et non de ce k quoi eile sert. C'est 
surtout en voyant pour quels desseins eile est exploitöe 
que les hommes cultiv6s se sont dötoumös d'elle. II 
faut donc tout d'abord pour la relever, en montrer la 
dignit6 propre et Tindöpendance. La religion a une 
valeur absolue et non pas transitoire seulement pour 
tous les hommes; mais eile ne veut ni servir ni Com- 
mander dans une sph^re qui ne serait pas la sienne., 

IL L'essence de la religion. — Pour faciliter ä ses 
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auditeurs Texameu auquel il les convie, Schleierma- 
cher debarrasse Tid^e de la religion de toutes les sur- 
charges qui la d^figurent; il fait tomber le voile 
dont on Ta couverte, afin qu'elle-mdme paraisse dans 
son originelle beautö. Mais pour bien dötenniner le 
rang de la religion, comme science, son objet, son 
caractöre, ses limites, sa m^thode, il faut en donner 
une döfinition complete et exacte. Or, en pareille ma- 
ti^re, döfinir, c'est d6crire, c'est montrer, c'est rendre 
compte des exp^riences intimes que Ton a faites. II 
est impossible de montrer la religion dans le monde 
extörieur, dans ses apparitions, de la d6signer en 
quelque sorte du doigt, il faut la trouver, la con- 
templer dans son propre coeur. 

Pour donner une d^finition satisfaisante de la reli- 
gion, Schleiermacher commence par dire ce qu'elle 
n'est pas. On envisage la religion, tantöt au point 
de vue thöorique, comme une certaine maniöre de 
penser et de croire, tantöt, au point de vue pratique, 
comme une certaine maniöre d*agir. Mais, au fond, 
eile n'est ni Tun ni Tautre ; eile ne consiste pas dans 
un mölange confus de donnöes mötaphysiques et 
morales. Elle n'est ni une vertu particuliöre ä c6t6 
d'autres vertus, ni une nouvelle möthode pour arri- 
ver k la science, appliquöe aux commengants. Les 
hommes cultiv6s qui ont cru la combattre en pol6mi- 
sant contre les connaissances ou les actes soi-disant 
religieux, ont combattu contre une ombre, un fan- 
töme. La religion, comme teile, est ind^pendante du 
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savoir, vu qu*elle h'est pas la recherche de Tessence 
des objets finis dans leurs rapports avec d'autres ob- 
jets finis, ni möine la recherche de la cause supreme 
dans ses rapports avec les autres causes ; mais eile 
est la conscience immödiate et vivante de Texistence 
de Tötre fini et passager au sein de Tötre infini et 
6temel, la r^v61ation de Tinfini dans le fini. La reli- 
gion est, de mßme, ind^pendante de la morale et de 
lactivitö, parce qu eile n'est pas la recherche des re- 
lations des divers actes entre eux ou par rapport ä 
leurs objets, mais eile est Tactivitö immediate de 
Dieu, c*est-ä-dire de Tinfini et de Tötemel, dans 
rhomme. La religion est donc avant tout une vue, 
un sentiment, Tintuition, le sens de Tinfini. Chercher 
et trouver dans tout ce qui vit et s'agite, dans tout ce 
qui devient et change, Tinfini, c'est 6tre religieux. 
Voüä, en peu de mots, la Solution du mystöre, d*apr6s 
Schleiermacher. La religion ne doit etre cherch6e ni 
dans les livres ni dans les traditions, mais dans le coeur 
humain. Schleiermacher a d6couvert dans Thomme 
un monde spirituel nouveau, et Ta döcrit sous la 
fonne tr6s-imparfaite du romantisme et du mysti- 
cisme morave. Ses Discours sont, comme on Ta dit, 
une vraie d6claration d'ind6pendance de la religion. 
L*homme porte en lui-meme la conscience de Töternel 
et de rinfini ; ü ne la regoit pas du dehors ; eile con- 
stitue le fond de son etre. Ce que les d6tracteurs de 
la religion m^prisent, c'est leur propre sanctuaire. 
Mais cette conscience de Tinfini ne peut rester 
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Sans influence sur la pens6e et sur ractivit6. II est 
tout aussi faux de söparer la science et la morale de 
la religion qu'il est impossible dans la vie reelle de 
s6parer la pensöe et Taction du sentiment. 11 y a plus. 
La religion, c'est-ä-dire le sentiment, est n^cessaire 
pour emp^cher Tisolement abstrait et störile du sa- 
voir et de Tactivitö. Ceux-ci ne peuvent se p6n6trer 
avec fruit, ne peuvent 6tre vivants et vrais qua 
lorsque nous avons conscience de Texistence du fini 
dans Tinfini. II n*y a donc pas de vraie science et de 
vraie morale sans la religion. 

Pour d^couvrir le vrai si6ge de la religion, il faut 
descendre dans le sanctuaire le plus intime de Tarne 
humaine, afin d'y trouver runit6 primitive de la 
pens^e et de Taction, par Tobservation attentive de 
la naissance de la conscience de nous-m§mes. Or, ä 
observer la vie en g6n6ral, comme aussi chaque acte, 
chaque moment de la vie en particulier, on s'apergoit 
que nous ob^issons k une double tendance, que nous 
faisons un double effort, celui de constituer un etre 
pour nous, une individualitö, et celui de nous absor- 
ber dans le tout, de nous donner k Tunivers. Vivre 
pour soi et vivre dans le tout, conqu6rir une place 
pour notre personnalitö au milieu de la döpendance 
universelle du monde : voilä k qlioi nous nous appli- 
quons sans reläche. Or, c'est dans cet effort de deve- 
nir un avec Tunivers, par Tintermödiaire de chaque 
objet, que se trouve implicitement contenue Tunitö 
de la pensöe et de Taction. Comment cela ? Le sujet, 
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c'est-ä-dire rhomme, est incessamment tendu vers les 
objets-;les objets, c'est-ä-dire Tunivers, sont inces- 
samment tendus vers le sujet, et cette attraction r6- 
ciproque determine la rencontre de la vie universelle 
avec la vie individuelle, la sainte union de Tunivers 
et de la raison, Tembrassement föcond du sujet et 
de Tobjet. La conscience qui veut saisir et s'assimiler 
les eflfets produits par cette rencontre se scinde, se 
bifurque en quelque sorte, et ce qu'elle pose est, ou 
contemplation, c'est-ä-dire le rösultat de Tinfluence 
pr6pond6rante des objets, de Tunivers, du monde ob- 
jectif sur le moi, ou action, c*est-ä-dire le rösultat 
de rinfluence pr6pond6rante du moi sur les objets. 
Mais, on le voit, le facteur commun aux deux, Telö- 
ment qui unit et föconde les deux, c'est Tömotion 
produite par leur rencontre, ou, en termes plus sim- 
ples, le sentiment. C*est le sentiment qui constitue, 
comme centre de Texistence et pbint de rencontre 
de rindividu et de Tunivers, la sphere religieuse de 
rhomme. La confusion de la religion avec le savoir 
et avec Taction est nöe de la confusion des rapports 
entre ces diverses fonctions de Täme. 

La religion n'est pas le dogme, la th6ologie, c'est- 
ä-dire la description du sentiment au moyen d'61e- 
ments emprunt^s k une autre Sphäre, celle des no- 
tions rationnelles. Pour que celles-ci aient une valeur, 
il faut tout au moins qu'elles soient le produit d*un 
sentiment personnellement eprouvö, et non celui de 
la memoire ou de la firoide röflexion. II faut que cha- 
n. 7 
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cun se fßsoe h soi-mSme sa religioa. La religion voit 
dans tout objet de l'univers qui fait appel h notre 
conscienoe une repr^Beutation et un firagmeat de 
Tiiifini ; Cd qui va au delä est du domaiae du savoir, 
La reUgion ressßut toutes choses comme vivant en 
Dieu et par Dieu, saus qull soit ufeessaire de conce«? 
voir celui-ci comme une personnalit6 et d'en faire 
Tobjet d'une coanaissance mötaphyßique. La religion 
est-elle un systöme ? Oui, en tant qu'elle a une unitä 
int^rieure et organique, et qu'elle est enracinäe dana 
chaque homnie avec i'empreinte originale qua iui 
dpniie son individualitä, Mais il n'est pas n^cessaire 
d'en arrdter le libre döploiement pour le soumettre h 
des regles et Iui imposer des fonnules. Tout homme 
n'a pas coDscience de cet organisme. Las syst^mea 
tböologiques ont le tort de se servir de d^nominationa 
arbitraires, prises en dehors de la s{)b6re dont ellea 
doiyent döcrire les manifestations, et de vouloir y su- 
bordonner et en faire d^river ces demi^res, tandis que 
Timm^diatetä, la spontan^t{§ est le Garact^re essen- 
tiel des sentiments reUgieui^. De mdme^ il est erroni 
de parier d'une religion universelle^ qui seule serait 
yraie ä Texclusion de toutes les autres. Dans la 
spbiäre religieuse, il est, en g^n^ral, peu exact de 
parier de vrai et de faux, car tout ce qui est immi* 
diät, c>st-^-dire tout sentiment b& du contact du moi 
et de Tunivers, est vrai. Tout sentiment reiigieux est 
donc VFai^ Spn expressiqn ratLonnelle Testrelle aussi? 
C est une atutre question. L'homme yraiment relfgii^uiL 



p'ßst qil'iine pi^rtie da Tensep^ble; d'illijtres m VUßUk: 
^gdtaat u^e autre pa?tie. Le eputßuu ii.Q Iq. Fßligi^^ 
(§t9,nt iafifji »e pßut 6tre ßxprjipi^ q^ß pg,r la totali^ 
4eß fofjoßs ßf^ploy^es pa? le^ hößjwßs. Dß lii» I^ n&r 
mmi& ^ Iß tpj^aneß qui mt irrn^ß k la rßjjgiojj, hßß 
qö^erßlle§ ßt les persiSjßutions yiefjjißnt »oq dß Ja reJi' 
g^Q, i^^js de Tfö^ppit dß systöine que Tp» ji ßpnfQndu 
^yec ßlle. II y ^ pli^, La ^eligipp u'ßst p^ Sßi^lßmßiit 
UiUimitß 4 r^ard dß tQu<;e9 ieß formes, ßHe rßu- 
yßjrgß iftßwß les bfirijßs pps6ßs ä l'hppjiiftß par cbaquß 
s^mßß Qn ch^?lß art qu'il cuitiye d'unß mmißfß 
&s^lmwß9 m Iß fa,mmmt Aßm la sphöre ie riwßrii ; 
eUß ß^ß pß]^t prpduirß }a ^raiß übßrt^ q»i saJl; dß la 
jiß ßt, de la /spötßmplatian dß r.inßm. 

J^ religio^ H'ßst pasf Ta^tioö. SUß pe lui ß^t ja? 
2]i^is öui#iblß5 iout au plus pourrait-elle sßml)lßj? 
i^iatilß, jmisqu*ßlJe i^loigiiß Thomme du mondß et lui 
Mt' 4MifßV l'isolepißnt. Mais, ßjx p6aliti6, la yßligiQU 
§st liitile i i'apjtipa, eu taut qu ßlle Taui»^, la vä- 
cj^u^ß ßt lui ppiniuuniquß la chaleur du seutimßut. 
Directement, toutefois, la rßligiou, bleu loin dß poF- 
ter rtornnje k agip, Iß pousse au coutraire k jöuir in- 
ißflemßment de Tii^ptloa qu'il a ressentie au cc^taet 
ayec Tumyerg ßt k foudrß la seusatlon ^prouvöß avßjc 
l-ßSÄßBüce ia plus intiiuß de son e^prit, afin d'amyßff 
k ßeUß nniU iiit.6rißurß, qui ßst le but dßB aspirar 
tiou« .4.6 tpiüte ea yie. II en ri^sulte bleu uu ^tat quf 
ditenxuuid l'eii&esQble de se$ actiaiiJB, mais il ßst {mm 
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de pr^tendre que chaque action est le produit d'un 
sentiment religieux. On peut dire, en thöse gönörale, 
que rhomme ne doit pas agir par religion, mais avec 
religion. La religion doit accompagner tous les actes 
de notre vie comme une sainte musique que notre 
oreille saisit au milieu des bruyantes dissonances 
du monde ; eile met dans le coeur le pressentiment 
et la promesse de voir se r^soudre un jour toutes les 
contradictions dont nous sommes entour^s ici-bas. 
II est presque superflu d'observer que les exercices 
asc6tiques n'ontqu'une valeurindirectepourrhomme, 
et qull est tout aussi faux de les confondre avec la re- 
ligion qull est faux d'identifier celle-ci avec le dogme. 
Sans examiner jusqu'k quel point rhomme peut nour- 
rir et dövelopper lui-m6me son sentiment religieux, 
on peut dire que les exercices qu'il se cr6e lui-meme, 
saus prendre pour norme ceux qu'emploient les au« 
tres, ont seuls de la valeur pour lui. Ce n'est que 
rhypocrisie ou la superstition qui peut rattacher une 
valeur absolue et normative k de pareils exercices. 
Ceux qui n'ont pas de religion sont souvent ceux qui 
affectent le plus d'en avoir. 

II faut donc chercher la religion la oü se produit 
la rencontre vivifiante de Thomme avec Tunivers 
sous la forme de sentiments. II semble au premier 
abord que la nature et son contact avec eile doivent 
6tre la source de toute religion ; mais eile n'en est 
que le portique. Et tout d'abord, ce n'est pas le sen- 
timent oppresbif de la frayeur devant les apparitions 
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myst^rieuses de la nature, devaut ses in^vitables 
catastrophes qui a fait naitre la religion. Ce que 
rhomme a vaincu ou ce qu'il aspire k vaincre, il peut 
le mesurer; et dös lors Tidöe de Tinfini a dispani. 
Jamais la peur n'a rendu les hommes religieux, c'est 
plutöt Tamour de la nature. Ils Tont ador^e comme 
la puissance conservatrice et protectrice, comme une 
mkre bienfaisante et aimable. En second lieu, tous 
les sentiments näs de la contemplation de la nature 
ne peuvent etre appel^s religieux. II faut distinguer 
entre ceux que nous inspire ce qui dans la nature 
est, et ce qui y parait. L'admiration lourde et stup6- 
fiante qu'excite en nous la grandeur arithmötique 
de ses manifestations ne doit pas non plus etre ap- 
pel6e religieuse. II n'y a pas de vie dans la contem- 
plation logique de Tinfini, dans les id6es d'espace et 
de temps. Ce qui nous remplit d*6motion religieuse, 
c'est r^ternelle immutabilitö des lois de la nature, 
dont nous ne. connaissons encore que quelques frag* 
ments, mais qui nous permettent d^jä de pressentir 
la beautö et Tharmonie de Tensemble, et nous fönt 
chercher, avec un saint recueillement, Vunitö sup6- 
rieure et divine dont elles d^coulent. Nous adorons 
aussi ce qui, dans ces pli6nomöneä, nous est inconnu 
o\\ ee qui nous parait arbitraire, parce que nous sa- 
vons que ces ombres et ces dissonances se r^sou- 
dront dans la lumiere et dans Tbarmonie totale. 
Etre religieux, c'est chercher la vie universelle dans 
toutes ses manifestations ; c'est en avoir de ces mys- 
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t^rieüx pressentiments qui excitent en nous de pieun 
frissons. Etre religieux^ c'est adorer la pl^üitttde de 
vie que nous sentons dtre r^pandue partout^ pändtrer 
et animer la moindre des ct^ations ; c'est se sentir un 
aveo la nature, enracinä en elle^ et attendre aveo 
calme et amour, dans toutes les apparitions chan-- 
geantes de la vie, racGomplissement de ses loi» äter-« 
nelles. 

Mais^ avant de chercher Dieu dans la nature^ il 
faut que rhomme Tait trouTÖ en lui^mdme« Noua 
TaTons dit : c'est la conscience^ le sentiment qui est 
le foyet primitif de la religion oü toute» les impres* 
sions que nous cause Tunivers se refldtent, prennent 
forme et couleur. O'est en vertu de notre nature spi- 
rituelle que nous comprenons et que nous aimonö la 
nature corporelle. Pour saisil* le principe de la vie 
uniyerselle, il faut que Thomme ait troürä d'abord, 
dans ses aspirations d'amoui'^ les autres hommes^ 
rhumanitö. L'humanitö^ en definitive, c'est Tuniverä- 
Mais, au lieu d'^prouver le sentiment d'une douce et 
bienfaisante döpendaüce derhumänit^, Thomme, d*or- 
dinaire, se sent d^äuni avec eile ; la röalitö ne corr^s* 
pond pas k Tidäal qu'il s^^tait formö« De Ik son däcou« 
ragement et son isolemeüt hostile, lesquels, pourtant, 
reposent sur une erreur. Au lieu de nous isoler, il 
faudrait,au contraire^ chercher äagir sur tout homme 
avec qui nous nous rencontrons^ et mettre en lumi6re 
rid6al qu'il porte en lui. O'est Tteuvre de la religion 
de retrouver le gönie de Thutnanitö dans chacun de 
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seö meiübres, de döcouvrir la place que chacün d'eüx 
Gccüpe dans rensemble, et de s'Mifler dalis la coii- 
templatiöti de la belle et grande Image que üoua 
präsente rhistoire. Chacün de ses traitö, en effet, 
est une maüifestation du travail iüflüi de Phtimanit^, 
qtii, du sein de öoü existence obsctire et myst^rieuse, 
aspire & la lumifere et s'efforce de plus en plus d*y 
inareher. L*6tude attentive de Tbiötolre nous apprend 
h aimer la htme rnöme la plus tn^prisable de cette 
expansion de vie, par ce qu'elle aussi concourt k i*^a- 
liser les desseiüs de Tensemble, parce qu*elle aussi, 
dans le cours de son existence, rövÄle le but, « le 
moment divln » (et füt-il trfes-court), poüf lequel eile 
a 6t6 ct6ie. Cette conscleüce de Tunion intime de tous 
les membres de rhumanitÄ nous intetdit d'isoler et de 
cristalliser en quelque sorte notre personnallt^. Cha- 
cün vit, pense, sent, agit pour tous les autres, et, 
dans cet hatmonieux ensemble, tout est boü, tout est 
divin. 

Quelle est Täme qui, k la suite de ce contact avec 
l'univers, dans la nature ou dans ThumanitÖ, n%- 
prouvät pas le vif sentiment de sa petitesse et une 
humilitö profonde, m6We de repentirs sincferes quant 
au passö et de voeux brülants pour Tavenir? En 
mfeme temps, nous ressentons aussi le besoin de 
la communion avec la grande famille humaine, ainsi 
que la reconnaissance qui en döcoule, alors que nous 
voyons que c'est gräce k eile que nous pouvons faire 
ce qüe nous faisons. Dans cette contemplation röflö- 
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chie de soi-mdme, V&me reconnait que toutes les ma- 
nifestations de Tunivers ne sont que les pulsations, 
pour ainsi dire, fixöes et cristallis^es de sa propre 
vie ; qu'elle est comme une sorte de r6suin6 et de 
r^duction en miniature de Thumanit^. C'est dans ce 
sens que Tamour de soi est seul legitime, puisqu'ou 
peutdire que rhumanit6, Dieu, Tinfini vit en nous. 

Cette m^ditation, nourrie sans cesse par le spec- 
tacle de l'histoire, consid6r6e comme une r6v61ation 
permanente et comme la source la plus riche de la 
religion, engendre un autre sentiment encore, celui 
que la terre, ä son tour, dopend d'autres mpndes 
avec lesquels eile gravite autour d un centre com- 
mun. On comprendra mieux maintenant combien la 
religion qui se fonde sur ces sentiments de commu- 
nion et de d^pendance affectueuse, difföre de la mo- 
rale dont le seul mobile est Tid^e du strict et froid 
devoir; combien, en meme temps, Texclusivisme, cet 
6cueil presque in6vitable de toute occupation et de 
toute aspiration humaine, est valncu par la religion, 
qui s*applique sans reläche ä mSler le sentiment de 
rinfini ä celui du fini. 

Quoique le dogme soit d'origine secondaire et d6- 
riv6e et ne nous indique que les expressions conven- 
tionnelles que certains sentiments ont revötues, il ne 
doit pas §tre rejet6 ä priori. Un sengf vrai se cache 
sous le plus grand nombre des expressions dogma- 
tiques que Ton dit constitutives pour la religion. 
C'est lä, pour Schlei ermacher, le lieu de s'expliquer 
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8ur la r6v61ation, le miracle, la proph6tie, les moyens 
de gräce, la foi, dont 11 abandonne le sens tradition« 
nel pour leur substituer im sens nouveau. La r6v6- 
lation est le nom que mörite chaque nouvelle vue, 
chaque communication originale faite par Tunivers 
k Thomme. Le miracle n'est que T^noncö du rapport 
immödiat d une apparition, d'un fait avec Tinfini, le 
nom religieux pour Tövönement, et, dans ce ßens, 
tout est miracle : plus Thomme est religieux, plus il 
voit de miracles. L'inspiration est Texpression vraie 
pour le sentiment intime de la vraie moralit6 et de 
la vraie libertö. La proph^tie est Tanticipation, la 
construction aprioristique de la seconde moitiö d un 
6v6nement religieux, la premifere 6tant d6jä röalisöe. 
Les moyens de gräce sont les sentiments religieux 
produits d'une manifere imm^diate par Tunivers ; 
c'est Texpression commune pour la r6v61ation et 
Tinspiration. Celui qui n*6prouve aucun de ces sen- 
timents n'est pas religieux. Se savoir en possession 
reelle de tous ces sentiments, c'est avoir la foi. R6- 
völation, Inspiration, proph^tie, foi : ce sont des 
actes subjectifs, communs ä tous les hommes reli- 
gieux. Loin de consister dans Tadh^sion tacite k ce 
qu'un autre a dit, pens6 ou senti, la religion röpudie 
un pareil esclavage. Plus que toute autre brauche 
de r^ducation humaine, eile regarde T^tat de tutelle 
comme un ätat transitoire, et demande d*une maniöra 
impärieuse que Thomme s'appartienne soi-mdme et 
qu'il voie tout par ses propres yeux. Est religieux. 
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öon celüi qui öl*oit ä tin lirre saint, mals celul qui 
n'etk a pas beeoin^ et pourrait, au besoiü, eü ^crife 
tm lui-^mSme. 

Bn termlnant, Schleiöfmachep öprotive le besoin 
de 66 jußtifler de n'avoir rien dit de rimmortalitö de 
V&me et pre^qüe rieü de Dieu, id^es daiis lesquelles 
Bon 6poqtie avait coütuine de rÄsumer toüte la reli- 
glon. II observe qüe partout lent e^iatetioe est pro- 
ftuppoßöe et 80us*entendue, mais qüe, coöllüe idÄes 
(noti öomme prodüits immödiats de la conscience), 
elleß ne öont pas essentielles. Dieu est Tüniqüe et la 
pluö haute unit6. Le monde ötant un tout ne peut 
exiätei' qu'en celui qui seul possfede une existencö 
immödiate et ^ternelle. A ce sentimeüt correäpondent 
deux idöes qui reprösentent les deux maniferes les 
plus spirituallates, ö'est*ä-dii*e les moins ImparfaiteS* 
dont rimagination flnie a congu Tinflni. L'utie, pluö 
anthropomorphique et ennemie de robscuritö qui 
rftgne dans rindötermination, insiste sur r^Wment 
de la personnalitö. L'autre, plus scientiflque et i*e- 
doutant Tapparence mötne de la contradiotion, in- 
siste sur rölöment de la n^cessit^. Aucune de ces 
deux conceptions ne ripond d*une manifere absolue 
h son objet, mais aucune, non plus, ne doit 6tre re- 
jet^e comme irr^ligieuse. En gönÄral, le divin dans 
le sentiment vaut mieux que Texactitude de Tid^e de 
Dieu. Ce qui importe, c'est la manifere dont le divin 
existe dans le sentiment, et non Celle dont Tidöe de 
Dieu en est döriv^e, Une religion sans Dieu person- 
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öel peut öttö ttieilletire qü'une i*eligion äVec un Öieü 
personnel. La foi en Dieü döpeöd de la directioü de 
llmaginatiöti. Lei hommes vraifflisüt religieux oüt 
toüjoüi*» donsidörö avec le plus grand calme ceux 
qu'on appelle ath^es. II y a toujours eu ä leüf» yeux 
quelque chosie qtii Imt ä pai*ü plüö Irr^ligietiX. L'idöe 
que qiielqu'ün a de DIeü n'est pasi eticore la feliglott. 
Oii comprendra malntenant Töloge entllöusiaöte qUe 
Schleiermachet a pü faire, datis öe deüxlfeme dis* 
cours, de Spitioiia. 

Quant ä rimmortalit6 de Täme, eile est d^jä öon* 
teüue eü principe däüs la vie religieuöe. Etre iin avec 
Tünivers, c'eät participer de Tinflüi. L'Id^e de Tim- 
tnortalil^ est irrÄligietiSe, si eile üait du souci inqüiet 
de la conservation de notfe persoflnalitö* La con-- 
ßcience de perdre peu en se perdant soi-mftme est la 
plus belie expressloü de la vie relig^ieuse. Celüi qtil 
tient d*uiie inanifefe anxieuse k sa personnalitö prouye 
qu'il n*a rien ressenti de la religion. Notte person* 
nalit^ doit s'effacei* et se fondre insensiblement dan» 
la communioü aveö Tensemble de Tunivers. Ici*bas, 
dÄjä, noüs devons ftspifer k vivre danö les autres, 
dans rhumanitö. Se seütir Äternel dans ohaque mo* 
öient qui passe : voilä rimmortalitö que nous assure 
lä religion. 

in. Viducation feligimse. — Aprös avoir montrt 

ce qu'est la religion, Schleiermacher veüt faire voir 
comment eile doit fitre pr6seiit6e k cette gön^ration 
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qui lui estdevenue ^trangfere. Schleiermacher 6prouve 
la plus profonde douleur de la voir si peu röceptive 
pour tout ce qui est religieux. c Que de fois, dit-il, 
]"ai fait entendre la musique de ma religion aux 
hommes de mon temps, sans trouver d*6cho auprfes 
d'eux ! * C'est le malheur de ce tempa de bouleverse- 
ment gön^ral, oü le recueillement, si nöcessaire ä la 
contemplation religieuse, manque ä 1 ame ; mais c'est 
aussi la faute des supranaturalistes et des rationa- 
listes, des conservateurs et des d^molisseurs inintel« 
ligents. 

Quoi qu'il en soit, il ne saurait 6tre question d*im- 
poser la religion, de Tinculquer, de Tinoculer de force 
aux hommes. La religion ne connait d'autre mode 
de propagande et de prosölytisme que celui qui con- 
siste ä nous manifester, ä nous donner librement aux 
autres, afin de r6veiller en eux des sentiments sem- 
blables ä ceux que nous 6prouvons. On se fait g6n6- 
ralement une fausse id6e sur les rapports religieux 
qui existent entre les hommes. Nous pouvons bien 
communiquer aux autres nos opinionset nos dogmes ; 
nous pouvons faire de leur esprit le röceptacle de nos 
pensees, mais ce ne sont lä que les ombres et les 
formes vides de nos sentiments qu'üs recoivent : il 
ne nous est pas possible de faire naltre en eux ces 
sentiments eux-mömes. Nous ne pouvons leur ap- 
prendre k contempler Dieu. II faut que Tunivers lui- 
mSme les instruise. Le monde est, en effet, comme 
une galerie de tableaux religieux au milieu desquels 
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nous nous trouvons plac6s. II se forme lui-meme ses 
observateurs et ses admirateurs. Nous pouvons agir 
sur ]e möcanisme, non sur Torganisine de Tesprit. 
L'enseignement religieux, h vrai dire, est une ab- 
surditä ; car il se r^duit k faire saisir les ombres des 
impressions religieuses, et ceux qui possedent le ta- 
lent de produire chez les autres Tart d'imiter les 
manifestations de la pi6t6 qulls regardent comme 
essentielles, se trompent en prenant cet artifice pour 
la religion» On peut bien s'attacher ä un maitre ; 
mais Timiter n'est pas la religion. Celle-ci est libre ; 
eile se choisit elle-möme son climat, se cr6e le centre 
autour duquel eile gravite, se pose ses limites et 61it 
spontan^ment ses maitres. 

L*homme nait avec les dispositions, les aptitudes 
religieuses. C'est ä la soci6t6 qu'il faut s'en prendre 
si ces aptitudes ne se d^veloppent pas d'une mani^re 
normale, si le sentiment religieux est ätouff6 dans 
son germe. Le plus grand obstacle au döveloppe- 
ment de la pi6t6, au temps präsent, ce n'est pas dans 
les railleurs et dans les sceptiques qu'il convient de 
le chercher, ni mSme dans les hommes immoraux, 
c*est plut6t dans les hommes c raisonnables et pra- 
tiques, > qui, dans leur ardeur de tout calciiler et de 
tout expliquer, essayent de bannir Tinfini du monde. 
Schleiermacher fait une vive sortie contre son sifecle 
bourgeois et raisonneur, qui mäconnait la richesse et 
la chaleur de la vie du sentiment. II s*61eve avec 
force contre ces maladroits pädagogued qui condam- 
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nent et ^r^&lent ia eroya&ee epftmtine au merveil- 
leux et au surnata^el. ils ae ^eient pas qu'elle est Iß 
premier s jmpt^ffle 4e la me reiigieuse, le preseenti- 
m«at eonftis de i'infini. Ils oublient que TiliusioE 
poÄtique d'^res surhumains avec lesquels nous 
sommes en eontact est fond^ dans la nature m6ine 
de Tenfent, et que la reiiglon se rattache volontiefs 
k ees naives reprisentations. Aujourd'hui, on rem- 
place le channe de ces figuFes mythologiques paf 
Tennui des histoires moralisantes ; sous ^^xte 
dlneulquerdebonne heuFe k Tenfant ies notioHS vraies 
des choses, oa tue en iui le sens po^ique et rimagi- 
nation. On le mutile, on aligne taut au e<»rdeau, on 
bouche toutes Ies issues qui donnent sur i'infini, parce 
que, ditron, il n'y a pas de tempsi. perdre, et qull 
faut introduire au pluB vite le jeune enfant dans la 
vie pratique, l-initji&F at|x secrets de la place qii'ii est 
appel6 k y occuper, de la camöpe qu'il deit founaip. 
Le rjecueiilement, la contemplation sont ainsi feadus 
impossibles : or, le raisonaement ne saurait en aucune 
maniere Ies remplaeer. Le syst^e utilitaire, pour 
peu qu'on Tappiique dans toute »a rigueur, eonduira 
droit k lafearbarie. C-est ce systime qui, aujoutd'hui , 
rfegne en souv^ain*, c'est eontre Iui que ae dinge 
tout d'abord la vive Opposition de la reiigion. II s'a- 
git de reconqu^rir ie monde intirieup. Mais eette Op- 
position se präsente sous uac double forme, dans ia- 
qüelie, mafliettreuseBaent, s'6puise en quelque ßorte 
toute l'ardeur religieuse: du temps : celle des äines 
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na Zsiss^tpas dans ieu.s Luru^^n. ^hl^^ 
k saisir Tinfitd ; elles ne se noumssent qua dlmpres- 
sions religieuses ^gitives et supeFficielles. Les objets 
de la pÜtä tout d^faut aux seeondes. Beplites sur 
ellas^mi^es, elles se eontentent de savourer des im« 
pressians toutes subjectives. Dans leur Piisigoatioi^ 
hi^cdxque, elles ferment les yeux ä tout ce qui n'est 
pas le moi, et v^getent bie&töt dans an i6tat maladif, 
empmonnöes dans des bonies tiop Streites. 

La leligion, dans ces temps-ci, est trop moFcel^e, 
trop 4^pai^ peuF pioduire de vrais veprdsentants, 
dss ames saintes, des h^ras. Elle fait ^clore, an 
grand nombre, das app^^ritions de moindfe vaieu|? 
qai, dans leuF lutte (et pa^fois dans leur chute) avec 
le moada F^v^eient PextrSme diversitä de leurs points 
de Tue« Une r^volution est doQC n^assaire. 11 faut 
an finir a^ec rMuaation < Fationnelle et pratique » 
dont les dä£aijtts äqnii^alent p^esque ddjä ä ceux 
de Tancienne ^ujeation seoiastique. II faxit reven*- 
diquer ayee i^nergie Im dFoits de la libert6 et de la 
saintetti m&^e de l^eni^aee. il &ut fortiier le sens 
de la eontamplation : cha^un de nos organes devra 
s'ouvrir au contact fdoond avec Tuni^er^. En passas- 
siön de catte libartö plaine et antiöra, gräca ä la- 
quelle les objets peuvent se mettce en Faj^rt avac 
rhoxnme, calui-ei se posesa lui-mema des bomes. il 
s^appliquesa k de^aair qyelque ehose de ditarmizi^, 
deisp6(^, uaa iadividualitii, ea im mot, ^ qui est in 
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voie la plus süre pour atteindre Tinfini et rouvre en 
mdme temps la porte au sentimentde lacommunautö. 
Poup opörer cette rövolution, Schleiermacher 
compte sur le secours de Fart, destinä ä exercer une 
influence bienfaisante sur la religion. La religion et 
Tart sont deux soeurs qui ignorent encore leur intime 
parentö, et se voient souffrir avec piti6 mais sans 
amour. La religion ressuscitera, lorsqu'elle s'unira 
de nouveau k l'art et lui inspirera des chefs-d'oeuvre, 
propres ä dtre offertsäla contemplationdeshommes. 
Mais le plus grand chef-d'oeuvre de Tart sera toujours 
celui dont rhumanitä elle-mSme est la mati^re. Que 
la morale, rev^tue de sa chaste et divine beaut6, 
qu'une sage philosopliie apprenne ä Thomme ä des- 
cendre en lui.m6me et ä reconnaitre que tout en de- 
hors de lui n'est que le reflet de son propre esprit, 
de meme que son esprit n'est que le reflet de Tuni- 
vers ! II y a lä une source inepuisable de contem- 
plation, car nous portons en nous Tinfini. c Cultivez- 
vous vous-mßme, s'öcrie Schleiermacher, avec les 
forces que vous döcouvrez au fond de votre etre et 
en communion avec Tunivers qui les d^veloppe et les 
föconde; rendez-vous indöpendant de tout ce qui est 
, ext6rieur, frivole, fugitif et fini ! » 

IV. nUment social dans la religion. L'Eglise et 
le sacerdoce. — Le sentiment de döfiance et de re- 
pugnance avec lequel les hommes cultiv^s ont cou- 
tume de regarder la religion s*accrott encore, lors« 
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qull s*agit de TEglise. La religion est. desanature, 
essentiellement sociale ; le besoin de se manifester, 
dese communiquer auxautres,luiest inn6. L'homme 
ne peut garder pour lui les sentiments que le contact 
avec Tunivers lui fait 6prouver; il veut ichapper au 
sentiment de son impuissance, en s'appuyant sur les 
autres et en cherchant auprös d'eux ce qui lui manque. 
Mais tous les moyens de communication ne sont pas 
ögalement bons pour la religion. Ni les livres ni la 
conversation de la vie ordinaire ne paraissent appro- 
pri^s ä cet usage. La religion n'ensevelit la vie dans 
la lettre morte que lorsqu'elle se voit chass^e de la 
soci6t6 des vivants; eile ne peut 6mietter les vues et 
les impressions qu'elle röveille, comme les sujets 
d'une causerie lögöre. Quand il s'agit d'objets aussi 
saints, ce serait un outrage äla religion plutöt qu'une 
habiletö d'avoir une röponsepröte k chaque question. 
On ne peut aussi ingönieusement traiter des choses 
divines. II faut que les Communications religieuses 
se fassent dans un plus grand style. Etrangöre aux 
entretiens de la vie commune, la religion pr6före Tö- 
panchement intime ou un saint silence. Si eile doit 
s'exprimer dans un cercle plus vaste, eile choisit de 
preförence la forme poetique ou oratoire, et demande 
le concours des arts. Son vrai culte, son culte enthou- 
siaste, eile le cölebre dans la communion des saints, 
lieu id6al oü chacun tour ä tour parle et öcoute, oü 
chacun est pretre et lai'que, c'est-ä-dire attire les 
autres et se laisse attirerpareux. Cettecommunaut6 
II. 8 
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des saints est essentiellement une ; les eoB^^stes re- 
ligieux memes qu'elle abrite ooneaurent h mieux 
röaliser cette unitö : caF, c'est par ces oontrastes que 
les äJBesreligieuses se eherchent, et elles sont4'ail- 
leurs liöes entre elles par des anneaux iHterm6diaires. 
La tendance k Tisolemenf et le besoin de faire seete 
»ant des preuves manifestes d*imperfeotion. 

La soci6t6 peligieuse, ayant pour but T^change 
mutuel des impressions, ne saurait exister qu'entre 
ceux qui ont d6jä de la religion. La vraie Eg4ise 
n'est pas lä oü plusieurs eentaines de personnes soixt 
röunies dans de vastes temples. Ne la cherchez pas 
dans nos Eglises de multitude eompos6es d^hommes 
qui ne fönt eneore que se mettre en qufete de reli- 
gion, oü la laique est passif et par cela m&me d^pourvu 
de religion, car sinon il ehereherait k tout prix k la 
manifester. La vraie soci^tö religieuse ne peut souffrlr 
que tous re^oivent et qu'un seul donne. L'Eglise, 
dans sa forme traditionnelle, nous devient plus in- 
diflKrente, k mesure que nous devenons plus reli- 
gieux; nous sortons de son culte, nögativement rem* 
plis de religion, emportant un profond sentiment de 
vide ou des Souvenirs, des impressions que les occu- 
pations et les pr^occupations de la vie affaiblissent 
et ehassent bientöt. Nous nous nourrissons de Tillu^ 
sion de possöder la force et lessence des sentiments 
^u'un autre a 6noncös, et le moment de notre r6v«il 
k la religion devient celui de notre Separation d'avec 
TEglise. II y a plus. Ceux qui iont k la töte des 
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Eglises, telles qu'elles sont actuellementorg^anis^es, 
ont fort peude souci de la religion; ils posent des 
barriferes h ceux qui, 6tant le plus aptes ä manifester 
les sentiments religieux, seraient appel6s ä ßtre de 
pröference les organes de la religion. On ne leur de- 
mande pas de donner leurs propres sentiments, mais 
de s'en tenir ä ce que la tradition enseigne ; on leur 
demande d'avoir des opinions, des dogmes, c^est-ä- 
dire des abstractions au lieu des r6alit6s dont se nour- 
rit la piet6. Acquerir des id^es mortes et des 6mo*- 
tions fugitivesest toutela religion de ceux qui croient 
pouvoir Tobtenir par des moyens exterieurs. Et ces 
moyens, auxquels les conducteurs actuels de TEglise 
ont surtout recours, ce sont les actes symboliques, 
c'est-ä-dire la forme la plus imparfaite de la commu- 
nication religieuse . 

Dans sa forme actuelle, TEglise est une institution 
politique. Toutefois Sehleiermacher ne veut pas la 
detruire. Son röle est d'^tre une öcole de pr^para- 
tion pour la vraie Eglise, un lien entre ceux qui pos- 
sfedent ddjä la religion et ceux qui la cherchent en- 
core. Mais TEglise-^cole devrait du moins ehoisir ses 
conducteurs et ses pretres dans la vraie Eglise. Cela 
n'est pas malheureüsement toujours le cas; et lors 
infime que ce choix serait excellent, encore les r^sul- 
tats obtenus ne seraient-ils pas ceux auxquels on 
s*attend. Cela tient, d'aprfes Schleiermacher, ä To- 
rigine de nos Eglises actuelles. Dös que des ämes 
religieuses ont d6couvert un rappoil; nouveau avee 
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Tunivers, leur ardeur enthousiaste les porte ä s'en 
exagörer rimportance, voire mßme k le proclamer 
comme la seule voie possible du salut. EUes tendent 
par tous les moyens k manifester leurs vues nouvelles 
et k faire des pros61ytes. Mais les milliers d'ämes 
ajout^es ainsi k la jeune Eglise, dans des transports 
irr6fl6cliis, sont sa perte. Le premier enthousiasme 
s'öteint. La masse des fidfeles est loin d'avoir saisi et 
de pouvoir exprimer la vie nouvelle. II faut dös lors 
que les ämes d'61ite s*abaissent et s'humilient au ni- 
veau des plus faibles. S'entr'aider est une condition 
d'existence pour TEglise, mais rimperfection, cette 
lepre humaine, ne tarde guere k imprimer son cachet 
sur Toeuvre nouvelle. L'Eglise ainsi transfonnöe n'est 
plus que la caricature de la vraie Eglise primitive- 
ment con^ue. 

Ce mouvement de g6n6reuse irr^flexion qui a pr6- 
sidö k la Constitution des Eglises n'aurait point de 
cons6quences funestes, si les 616ments hitörogönes 
ainsi r6unis pouvaient se dösagr^ger et se reformer 
en groupes homogenes. Mais cette Separation n'est pas 
possible. L'Etat y oppose d'invincibles obstacles. Les 
princes comblent TEglisedeprivil^gesterrestres; ils 
excluent les hommes religieux de son gouvernement 
par lanature memedesfonctions qu'ils leur imposent; 
ils attirent les intrus et consolident ainsi le mal. Plüt 
k Dieu que le moindre pressentiment de ce qu'est la 
religion füt ä jamais rest6 6tranger au^ chefs des 
Etats, aux virtuoses et aux artistes de la politique! 
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Vous souhaitez que Jamals le bord d'un habit sacer- 
dotal n'eüt touch6 le parquet d'un appartement 
royal, soit ! mais souhaitons aussi que jamais la 
pourpre n'eüt baisöla poussiere de vantrautel. Jamais 
on n'aurait du laisser franchir le seuil du temple ä 
un prince, avant qu'il n'eüt d6pos6 sa parure royale 
et les symboles de sa puissance. Les concordats con- 
clus par les princes avec TEglise produisent toujours 
Teffet de la töte de M6duse : ils p6trifient tout. L'E- 
tat a chargä TEglise de trois missions importantes : 
r^ducation de Tenfance, Tinstruction morale du 
peuple, le devoir d'inculquer la vöracitö et la fid61it6 
aux citoyens par le serment. Pour la r^compenser de 
ces Services, il Ta priv6e de sa libertö ; il Ta traitöe 
comme une Institution 6tablie et cr66e par lui ; il veut 
fetre präsent ä tous ces actes. Oui,en retour des pro- 
tendus avantages dont il dote TEglise et de la protec- 
tion int6ress6e qu'il lui accorde, TEtat exige d'elle 
et lui impose des Services incompatibles avec la pure 
manifestation du sentiment religieux , comme la 
täche d'inculquer aux citoyens les devoirs qui ne 
peuvent 6tre promulguös sous forme de lois, et la fu- 
sion des actes symboliques de TEglise avec les actes 
eivils. Servante docile, TEglise accepte avec humüitö 
des bienfaits qui lui nuisent, et avec une servile pr6- 
venance, eile s'accommode de charges qui laperdent. 
Pour conserver, en d6pit de ces imperfections, ä 
TEglise le caractöre d'^cole pröparatoire ä la com- 
munaut^ religieuse id^e, il faudrait que le pr^di- 
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cateur se bornät ä rendre, antant qu*il le peut, un 
t^moignage fid^le de la religion, afin que ses audi- 
teurs y prissent goüt. Mais pour cela, il serait nöces- 
saire que Itii et eux pnssent se chercher et se grouper 
librement, d'apres leurs affinit^s naturelled. £n g6n6* 
ral, le prötre ne devrait fitre qu'orateur, et nepasmeler 
oes fonctions k celles que TEtat lui impose. La Sepa- 
ration compl^te de TEglise et de TEtat est indispen« 
sable au renouvellement de TEglise. Point de liens 
officiels entre le maitre et ses disciples; point de cou« 
trainte impos^e par les symboles ! L'Eglise doit fitre 
une masse liquide sans contours arrät^s, sans orga- 
nisation fixe. 

Quoi qu'il en soit de ceö reformes qui, en tous les 
cas, ne pourront s op6rer que lentement, le prßtre a 
une consolation et un devoir : sa vie doit 6tre une 
manifestation pennanente de la religion. Le pres* 
tige de son individualit^doit remplacer tous les pres- 
tiges d*emprunt. De son cöt4, le laique, Thomme 
religieux exercera le sacerdoce dans sa &mille; il 
fera de son foyer un sanctuaire, jusqu*au jour oü il 
n'y en.aura plus d'autres, oü le foyer domestique 
sera le seul lieu de preparation ä la vraie oommu- 
naute. Aujourd'hui le poids destravauxprofessionnels 
et serviles nous rend nos propres esclaves. Schleier- 
macber attend des progräs de la science et des arts 
r^uniß une am^iioration notable de notre condition. 
IIa asserviront de plus enplus la mati^re ärbumanitä 
et transformeront cemonde sipesant etsi oppre«sif 



eil üft vpai palais de föes. En attendaüt, la vraie 
Eglise, racadöinie des ptötres, le choeur des amis, 
Tünion ded fföres se forme letitemetit et agit en si- 
letiG« : eile proßure h ceux qul eii fönt partie dMnef* 
fables ravissements. 

V, £48r$ligums. -^ Si Söhleiermacber rejfette la 
pltifalitö des Eglisee, il pf^suppoae partout la plti- 
talitö des religioös et leur caraötfere esseniiellemefit 
iödividuel. Personne ne peüt avoir tonte la religion, 
car rhomme est fiüi et la religion est infinie; II est 
dans sa öature de s'individualiser et de se r^v^lef 
dans une foule infinie de formes particuli^res : de lä 
r^rigine des religions positives. Tandis que les reli- 
glons positites, du temps de Schlei ermacher^ avaient 
perdtt tout credit, la religion dite naturelle jouissait 
d'une certaine consid^ration. C'est ce faux prestige 
que notre auteur oherclie h d^truire. La pr^tendue 
Mligion naturelle est d'ördinaire si bien polie, si 
transparente , eile ä des allures si philösophiques et 
si morales qü'elle fie laiöse toif quepeu de chofee du 
caractöre propre de la religion. Elle est d'ailletirä si 
souple et si accommodante qu'elle est toleröe partout. 
Les religions positives^ au contraire, ont des traits 
saillants et une physionomie trfes-marquße ; elles rap* 
psellent k chaque pas qu'elles fönt, k chäque rögard 
que Ton jette sür elles, ce qu'elles sont. BeUeier- 
töächei^ ne nie pas qu'au fond elles ne sont qte de 
pftles öopies et parfois de vraies öaficatures de lar 
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vraie religion. Mais en y regardant de prös, on ne 
tarde pas k s'apercevoir que toutes ces scories ötaient 
jadis les ^ruptions enflamm^es du feu int^rieur, tandis 
que la religion naturelle n'est qu'une id6e vague, 
ch6tive, pauvre et sans consistance. 

En ramenant ainsi ses lecteurs aux religions posi- 
tives, Schleiermacher les exhorte k ne pas s'arr6ter 
aux formes extörieures quiont brill6 durantdes sifecles 
et dominö la vie de grandes nations. C'est Tesprit 
des religions qu'il faut döcouvrir, et pour cela re- 
chercher leurconception fundamentale, expliquer par 
leur principe central toutes les parties isolöes, Parmi 
toutes les religions positives, une seule mörite que 
Ton s'y arrete. Schleiermacher considörelejudaisme 
lui-m6me comme une religion morte depuis long- 
temps döjä : il ne lui accorde aucune valeur comme 
pröcurseur du christianisme. Schleiermacher n*at- 
tache aucune importance aux rapports historiques 
des religions : il existe pour elles une n6cessit6 plus 
haute, une n6cessit6 6ternelle. Chaque nouvelle reli- 
gion repose sur une nouvelle intuition de l'univers, 
non motiv6e, semble-t-il, par Celles qui Tont pr6- 
c6d6e. 

Le caractöre distinctif du christianisme est de faire 
de la religion elle-mSme la matiöre de la religion, 
c'est-ä-dire de voir l'univers dans la religion et dansson 
histoire. II dömele en toutes choses un616ment divin. 
Mais prösupposant aussi, partout dans le monde, un 
principe irröhgieux, il est essentiellement polömique. 
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La saintetö infinie est sonbut. II veut faire passer le 
monde des tönfebres & la lumifere, de la mort k la 
lavie. Le christianisme, lepremier, a demandö que 
la religiositö füt quelque chose de continu dans 
rhomme, iin principe toujours actif auquel rien ne 
füt si h6t6rog6ne ou si oppos6 qu'il ne r^usstt ä se 
rassimiler. Dans toutes les choses finies, il voit Tin- 
fini; ä toutes les affections du coeur, ä tous les actes 
quels qu'en soient les objets, il möle des vues et des 
sentiments religieux. 

Du christianisme, Schleiermacher passe k son au- 
teur. Ce qui constitue le privilöge de Jösus-Christ, ce 
n'est ni la puret6 de sa morale ni Toriginalit^ de son 
caractöre, ce m61ange de fbrce et de mansuötude que 
Ton admire en lui, Ce qui est vraiment divin en 
Christ, c'est Tadmirable clart6 avec laquelle il a d6ve- 
lopp6 cette grande idöe que tout ce qui est fini a be^ 
soin de la cons6cration de Tinfini pour s'unir k la 
divinit6. II voyait Tunivers dans son vrai jour. La 
conscience de Tabsolue sup6riorit6 de sa pi6t6, de 
rimm^diatetö de ses vues et de leur puissance com- 
municative : voilä ce qui a constitu6 son caractfere 
messianique et sa divinit6. Schleiermacher remarque 
d'ailleurs que J6sus-Christ n'a jamais pr6tendu etre 
le seul mödiateur, qu'il n'a jamais confondu son 
6cole avec sa religion, qu'il a permis que Ton niät sa 
dignitö messianique, pourvu qu'on ne blasph6mät 
pas contre son Esprit, c'est-ä-dire contre le principe 
möme de sa religion. Jamais il n'a donnö ses vues 
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et ses sentiments comme embmsßant toute T^tendue 
de la religion : il a, au contraire, dit qu'apr^s lui 
TEsprit conduirait les hommed dan^ toute la vöritä. 
Cette remarque amtoe Schleiermacher ä parier de 
lautoritö des saintes Ecritures. EUes ont it6 ärig^ea 
en Code absolument fermä de la religion par ceux 
qui ont pris le sommeil de Fesprit pour da mort et 
dans les coeurs desqoels la religion elle^m^me ätait 
morte. Ceux^ au contraire, qüi ont senti la religion 
vivre en eux et dans les autres se öonttoüjours ^leyds 
contre une entreprise aussi anti^chr^ienne. Les saints 
li vressont devenus laBible par leur propre puisÄanc©, 
mais ils ne däfendent k aucun autre livre d'dtre ou 
de devenir Bible ä son tour. Ils admettent volontiere 
dans leur nombre ce qui est Äcrit arec la ffiöme puis- 
sance. L'arenir rÖT^lera des points de vue et deä 
sentiments chri^tiens dont il n'est point fäit men*> 
tion dans les lirres saints : car le christianisme aura 
encore une longue histoire, et de grands dottiäines 
dan» la religion ne sont pas encore pr^par^s pour 
Ätre embrassös par lui. Schlei ermacher estperstiadö 
que le christianisme lui-mfeme ne disparatträ pas* Son 
esprit peut sommeüler souvent et longtemp«, mais il 
finira toujours par se röveiller. Toutefois, il n'est pas 
la religion absolae, car Tabsolu n'etiste pas dans la 
religion. Jösus-Ohrlst lui-möme a 2?econnu ce qu'il y 
a de transitoire dans sadoctrine. II riendra un temps 
oü rhumdsitä n'aura plus besoin d*un m^diateur« 
L'eeuvre du salut attadhAe k la personne du Ohrist 



8€HI£IBRMAQREK. i23 

darera jusqu'ä ce que tous les hommea ßoient par- 
venus par lui h la conscience religieiise qull arait 
lui-mßme. Jusqu'J^ ce mofiient, ili^ßte }6 type et le 
modöle accompli de la vraie pi^ au sein derhamaniti. 
Schleiennacher exprime le vcBti, qui parattra bien ti- 
möraire, de se vöir placö sur les ruiö«» de la religion 
qu'il adore : mais 11 doute que ce vobu pui«se $& r^aliser 
de sitöt. En totis les cas, le chrigtianisme ne rögnera 
pas sur la terre comme la «eule forme de la religion. 
Il d^daig^ne ce genre de despötisme ; il aime k voir 
surgir autour de lui des formes de la pi6t6 plus jeune» : 
car fien n*est molnö chrötien que de ohercher Tuni* 
formitö en matiöre reUgieuee. 

Ceä Biscottrs^ ceuvre d'tin eöprit dans lequel Iß 
plüÄ grande libert^ intellectuelle s'unit ä une incon- 
testable profondeur religieuse, renferment tout un 
monde nouveau d'idöes. En proclamant que Dieu 
est immödiatement präsent dans la conscience, que 
noUB portons le trösörde Tinfini dan» notre sein, quela 
religion eätla conscience du fini comme partie de Tin* 
flni et Celle du temp« comme Wöment de r6ternit6| 
Schleiermacher s'ilöve d*un bond au^degsus de Top* 
Position du naturel et du surnl^turel dan« laquelle 
s'ßpulsait la sagesse de son temps. D*un coup de main 
il renverse le ohAteäu de cartes du rationalisme et 
la vieille forteresse de Torthodoxie. Aussi les una 
ne virent-Ils dans cette oeuvre qu*un retour peu ii^ 
guisä k la superstition et leg autres une brillante con* 
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fession d'incr^dulite. Des -juges plus impartiaux re- 
connaltront dans les Discours comme les douleurs de 
Tenfantement d'une nouvelle öpoque. Ils ne se de- 
manderont pas si ces discours sont chretiens, eccl6- 
siastiques, au sens ordinaire du mot : ils portent ma- 
iiifestement, dans le langage comme dans les id^es, 
Tempreinte du romantisme. II faut bien comprendre 
le Souffle rövolutionnaire qui les anime. Schleier- 
macher prend plaisir ä heurter les id6es regues et ä 
scandaliser les faux dävots. II emploie ä dessein le 
ton provocateur et multiplie les paradoxes pour r6- 
veiller les esprits indiff6rents ouparesseux. On aurait 
grand tort de prendre au pied de la lettre chacune 
de ses assertions et de presser le sens de chaque ex- 
pression. Mais qui ne sent que T Indignation contra 
les abus commis au nom de la religion et contre les 
travestissements dont eile a ät6 Tobjet, cacbe au fond 
un v6ritable hommage k la religion et un vif amour 
pour eile? 

Aprös cela, Schleiermacher a convenu, tont le pre- 
mier, des lacunes, des d6fauts de son livre dont le 
point de vue est esthötique encore plus qu'6thique. 
La däfinition de la religion, comme la contemplation 
de Tunivers, est vague et incomplöte; eile donne 
lieu ä dln6vitables malentendus. Schleiermacher lui- 
mßme Ta compl6t6e et rectifi^e plus tard. Les mßmes 
remarques s'appliquent ä Tidöe de Dieu, ä celle du 
Christ et ä beaucoup d'autres encore. Schleiermacher 
sait bien que notre conscience religieuse est troublöe 
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par le p6ch6, que Tordre normal n'y rögne pas; mais 
aü milieu de cette splendeur obscurcie, il retrouve 
les fragments ^pars de Timage de Dieu, les traces de 
notre royale nature et de notre royale destin^e. II 
secoue la poussiöre qui recouvre les d^bris de Vautel, 
afin d y lire la dödicace au Dieu inconnu que TEvan • 
gile est venu nous annoncer. 

M3me sous leur forme imparfaite, les id^es de 
Schleiermacher ont puissamment contribuä ä prä- 
parer le r6veil religieux. En revendiquant pour la 
conscience religieuse la primautö sur les autres fa- 
cultas de rbomme, dans les questions qui concer^ent 
la pi^t^, et en assignant k la religion un domaine 
special, Schleiermacher a r6duit ä leurs vraies limites 
les prötentions du rationaüsme et du dogmatisme. 
Sur les ruines de Tancienne apolog^tique, avec ses 
arguments äprion, ses afarmations boiteuses et ses 
coups d'autoritä, il a pos6 les puissantes assises de 
Tapolog^tique moderne, qui fait avant tout appel au 
tömoignage de la conscience et croit n'avoir gagnö 
la victoire que lorsqu'elle a port6 la conviction au 
centre mfime de notre individualitö. Par lä mßme se 
trouvent 6tablis etconsacr^s, d'une maniöre döcisive, 
les droits iriali^nables de Tindividu en mati6re reli- 
giease. 

On se figure difficilement la vive surprise que cau- 
serent ä leur apparition les DiscoiM's de Schleier- 
macher. Ceux auxquels ils ötaientpi^oprementadres- 
s^s n*y prdt^rent quune attention superficielle. 
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6(Bthe 86 fit donner un magnifique exemplaire du 
livre, loua Tesprit cultivi de l'auteur, trouva le style 
n6gHg6, la religion rocommand^e trop clir6tienne, 
et c le tout finit par une saine et sereine r^pulsion. » 
Schelling fit präsenter ses compliments k Tauteur, 
döclarant ajourner Tötude des Diseaurs ä des temps 
plus propices. Fichte aussi observa une attitude 
pleine de reserve. Novalis, par contre, se moutra 
c tout pöneträ) enthousiasmä et enfiamm^. » Jean- 
Paul trouva que Schleiennacher avait donn6 a la re- 
ligion un sens nouveau, poßtique et vague, destinö 
h caeher l'ancien sens thöologique. Le commun du 
public vit dans les Disc^urs un nouvel attentat du 
romantisme contre la religion. Le olerg6 en particu« 
lier fiit päniblement impressionn^ et ne dissimula pas 
son Irritation. Spalding lui-^mdme ne put retenir sa 
col^re. Mais le plus hostile fut Sack, qui avait lu sang 
d^plaisir les premiers discours en manuscrit et qui 
maintenant parut eflSrayö de leurcontenu rövolution-' 
naire. II ^crivit k Scbleiermacher une longue öpttre 
dans laquelle il lui reproche ses relations suspectes, 
sa Separation de la religion de la morale. son aban-» 
don de l'id^e de Dieu et de Timmortalitö. Son oeuvre 
n'est qu'une apologie ingönieuse du panthöisme, 
une exposition oratoire duspinozisme. Comment peut- 
on avec de pareilles id^es enseigner honndtement le 
christianisme, comuient ne serait-on pas hypocrite 
en ohaire 1 La eouree de toutes ces erreurs, Sack la 
trouve dans la vanite d^mesur^e de raüteui» et dans 
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son dösir de brilleren donnant quelque chose de 
nouveau. Tl exprima le sentiment g^nßral en le 
blämant d'avoir fait une oeuvre , « trop origi* 
nale. » 

Schleiermacher lui rßpond en disant qu*il est de son 
devoir de pFendre parti pour ses amis calomniös, que 
le but de ses Discours avait H6 de montrer Tind^pen- 
dance de la religicm de toute m^taphysique, qu'il n'a 
pas parW avec m6pris«du Dieu personnel, maisqu'il 
s'est bomö ä montrer que la religion ne dopend pas 
de teile ou teile concöption rationnelle. Si on peut 
restep chrötien en supprimant rinfini en Dieu, ne le 
peut-on pas aussi en niant sa transcendance et sa 
personnalitö ? II persiste k croire que la religion ne 
doit pas 6tre exploitöe au profit de la morale ; mais 
au sein de TEglise qui est une Institution ä la fois 
religieuse et morale, il parlera de la religion ä ses 
auditeurs comme k des bommes qui doivent aussi 
etre moraux, et de la morale, comme k des hommes 
qui ppötendent 6tre en möme temps religieux. II se 
d^end contre le reprocbe d'hypocrisie et de läcbetö. 
Jamals il ne choisira une autre carriöre que celle de 
prödieateur, et personne ne pourra Taccuser de n'y 
rester que par des vues int^ressöes* Quant k la source 
de sa conception, il ne faut la cbercber que dans son 
individualite, son mysticisme naturel, son dövelop- 
pement int^rieur. Schleiermacher est etonnö liii- 
möme d'avoirpu parier, comme il la fti.t, ä un public 
indifferent aux questions religieuses; « Le öhristia* 
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nisme, ajoute-t-il comme pour s'excuser, est lui- 
m^me chose si originale ! » II g^mit de s'Stre si mal 
exprimö : Tex^cution ripond si peu ä la volonte, la 
forme, si souvent, a trahi sa pens6e. II a lutt6, Dieu 
en est t6moin , avec un adversaire inconnu qui Ta 
empechö dedire ce qull voulait, ce qu'il devait. Cette 
lutte mgme lui semble dtre le seul avantage positif 
qu'il ait retirö de son travail. Et puis, h la difficultö 
qu'il a rencontröe en lui-m6me — , car cet adversaire 
n'est autre que lui — est venue se joindre celle de son 
sujet : € Comment le traiter avec la splendeur qu'il 
m6rite, alors que cette splendeur devrait etre infinie 
comme le sujet lui-mSme? > 



Vers la meme öpoque Schleiermacher 6crivit les 
Monologues^ publi6s 6galement sous le voile de Ta- 
nonyme au commencement de Tann^e 1800 (1). Ils 
complötent jusqu'ä un certain point les Discours. 
Schleiermacher n'y Studie plus seulement Thomme 
en face de Tunivers, maisil le considere en lui-m§me, 
dans son individualitö, et s'applique ä lui donner 
quelques directions au sujet de son ^ducation morale. 

(1) Monologen. Eine Neujahrsgabe. Berl. 1800. 2te Aufl. 1810. 
dte Aufl. 1829. Voyez la traduction de L. S^ond. 2* edition. Ge- 
0«ve. 1868. 
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Ce que l'auteur s'est dit ä lui-meme au plus profond 
de son äme, ä Toccasion du renouvellement de ran- 
nte, il le präsente ä ses fröres comme les meilleures 
^trennes qu'il puisse leur offiir. Ces quelques pages, 
cpmposöes pour ainsi dire au hasard, sans intention 
arr6t6e et par le seul et invincible besoin de s'^pan- 
cher, renferment des pensöes pleines de suavitö et d'6- 
levation.Toutes les ämes religieuses, pourvu qu'elles 
ne se laissent pas rebuter par Töcorce un peu rüde 
dans laquelle sont enveloppees les vues de l'auteur, 
trouveront dans ce petit livre des diamants et des 
perles. La forme est en effet trfes-d6fectueuse ; on ne 
s'habitue pas ä ce lyrisme continu, ä ce rhythme fati- 
gant du langage, k ces Images recherch^es, ä ce pa- 
ihosguind^. 

Quant au fond, malgrö des divergences apparen- 
tes, le point de vue des Monologues est le meme 
que celui des Discours. On Ta dit excellemment : 
les Discours sont un hymne k notre sentiment de 
d6pendance, les Monologues un hymne k la libertö. 
Mais il n y a rien qui autorise ä supposer une modi- 
fication dans les vues de Tauteur. Dans les Monolo- 
gues, Schleiermacher est tout aussi peu disciple de 
Fichte qu'il n'est disciple de Spinoza dans les Dis- 
cours. Lldöe de Tindividualitö, avec les ingönieux et 
saisissants döveloppements qu'il lui donne, suflSrait 
ä prouver son originalit^. On peut ne pas souscrire 
ä toutes les id^es renfermees dans les Monologues, 
mais personne ne lira sans une emotion salutaire ces 
II. 9 
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Images oü se rövÄlent une aspifation si profonde vers 
la ßup^riorit^ morale, une soif si ardente de la »ain- 
tetö, un ölan si vigoureux vers le bien. Oui, nous le 
sentons, quiconque a la noble ambition de Tauteur 
des Monologues, sait aussi 6tre vöritablcment hum- 
ble, alors möme que ce sentiment n*y est pas ex- 
prim6 d*une manifere speciale. Schleiermacher a r^- 
sumö dans ces pages les principes qui le guident 
dans sa propre 6ducation morale, ceux auxquels, 
aprfes bien des h^sitations et bien des ^carts, il a cru 
pouvoir s'arröter; et, s'il n'y a pas, dans les Mono- 
logues, trace de la lutte entre ces principes et sa 
nature indocile, cette lutte n*en existe pas moins; 
eile fait le fond meme de sa vie, car ce n'est que pro- 
gressivement qu'il est donnö ä Thomme de röaliser 
Tid^al qu'il s'est pos6. C*est bien son portrait ideal 
que Schleiermacher a trac6 dans les Monologues, 
« Ah ! pourquoi, gemit-il, cet 6tre id6al n'apparalt- 
il que.tronqu6 et mutil^ dans la r^alitö, pourquoi 
ne se montre-t-il que troublö dans cette miserable 
vie? » En plaidant la cause de TindividualitÄ, 
Schleiermacher n'entend pas plaider celle du pöch^ ; 
il ne justifie pas toutes les faiblesses et tous les 
vices qui entachent Tindividualit^. humaine, il ne 
lui reconnatt une valeur que pour autant qu'elle rö- 
pond ä Timage de Dieu que chacun porte en lui 
et qu'il doit r^aliser suivant le caractöre et les apti- 
tudes propres qu'il a recus en partage* 

Les Monologues se divisent en cinq chapitres i 
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1. Meditation. IL Examen. III. Le monde. IV. ta- 
venir. V. Jeunesse et vieillesse. 

Nous allons en donner une analyse succincte. 

. '...,.<■• 

I. Miditatum.-^VaxLtenv s'^lfeve tout d abodi con»- 
tre ceux qui, se laissant entralner par te' töüAiflöü 
des affaires ou des plaisirs, öparpillent et usent let^h 
forces dans une activitö störile. L'hoöinie äe pehl 
fibi-meme, si son activitö nö se porte que sur deö 
objets ißolfe et extörieurs, s'il est iesclave du temps, 
des circonstances et de lui-m6me. Ceux dont la vie 
dopend du jugement d'autrui, du sol oü ils se meu- 
vent, de la mati^re qu*ils travaillent, sont courböß 
sous le sceptre de la n^cessit^ et g^missent sous 
Tanath^me du temps qui ne laisse rien subsister. 
C est en vain qu'ils s'exanunent eux-mömes^ leur 
«xamen peste forc^ment superficiel : ils meöurent et 
appr^ient le temps d'aprög la somme de jouissances 
et de peines qu'il leur apporte, d'aprfes les oeüvres 
qu'ils accomplissent, d'aprös les connaissances qu'ils 
amassent. Un pareil examen, dont le rfeultat n*est 
qu'un mölange d'inutiles regrets et de vains espoirs, 
ne nous apprend pas h nous connaitre nous*memes. 
Pour cela, il faut s'affranchir du trouble des passionls 
et du tumulte des apparitions fugitives qui appartien- 
nent äu temps, aüx circonstances, äce qui est ext^rieui' 

etfiai, ä :ce'qttipädÄiB;il fernt »•ßleverjüsqü%t;etter^'- 

- - -^ ■ » 

gdoniddÄie ou plötiSt desceadre jusqu'&^s myst^fiett- 
sespröfoncfeuts öü'iiöus lious trouvöns nöus-memesi 
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L'essence de rhomme röside dans son activite inte- 
rieure : lä est le ferme sol de la libertö. C'est avec 
la conscience de notre individualitö que commence 
le s^rieux de la vie et notre aflfranchissement du 
monde ext^rieur. Si notre regard est toujours fix6 
sur nous-m^mes, nous ne laisserons s'öcouler aucun 
moment d une manifere irröfl^chie, comme une partie 
du temps qui fuit, mais nous le saisirons comme un 
616ment de T^temitö, et nous le convertirons en vie 
sup6rieure etlibre. Pour se possöder tout entier, pour 
6tre vraiment libre, il faut savoir distinguer avec 
soin ce qui, dans notre existence, nous appartient 
en propre et ce qui nous est 6tranger. Ce que la 
foule voit d'abord, ce aprfes quoi eile court, c'est le 
monde, le monde d6pouill6 et vide d'esprit. A ses 
yeux, l'esprit est un böte de peu d'importance sur 
la terre, Lorsqu'au contraire, nous descendons en 
nous-m§mes et que nous nous affirmons au dedans 
de nous, nous opposons hardiment le monde int6- 
rieur que nous portons en nous, au monde extörieur, 
au monde de la matifere et des cboses, qui n'en est 
que le päle reflet. Car nous portons en nous les 
formes öternelles des choses. Ce qui nous est ötran- 
ger, c*est la n6cessit6, ce sont les lois et les obsta- 
cles auxquels notre activitö dans le monde est 
soumise. c Au dedans de moi, s'öcrie Scbleierma- 
cber, je me sens libre, j'ai conscience de ma puis- 
sance cröatrice. Quelle consolation de me sentir 
affiränchi de toutes les circonstances döfavorables 



SGH LEIERMAGHER. \ 33 

qui entravent ou enchainent mon activus dans le 
monde! Aussi la contemplation de moi-mgme ne 
me laisse-t-elle jamais triste ; jamais je ne me la- 
mente sur ma volont6 briste et sur mes r^solutions 
avortöes, comme ceux qui ne savent pas rentrer 
en eux-mßmes, et ne se reconnaissent que dans 
leurs actions isolees et extörieures. » 

Au point de vue oü Schleiermacher se place, il 
n'y a pas d'actes isol6s. Chacun de ses actes le 
ramfene au noeud, au foyer oü röside son indivi- 
dualitö, ä la libertö de Tesprit que le monde entier 
ne saurait enchainer ni le teinps d^truire. Que 
ne peut-il sans Interruption mener cette vie di- 
vine ! « Que votre activitö extörieure soit toujours 
accompagnöe de la contemplation silencieuse de 
vous-m§me et de votre activitö intörieure ! * C'est 
lä la v^ritable immortalit6. Les bommes ont tort 
de la chercber en dehors du temps; eile est dans 
le temps et au-dessus du temps ; nous pouvons la 
conquörir dfes ici-bas. < Ne te pröoccupe pas de ce qui 
viendra ; ne pleure pas au sujet de ce qui p6rit ; 
mais prends soin de ne pas te perdre toi-möme, et 
verse des larmes si tu te laisses entrainer par le 
fleuve du temps, sans porter le ciel en toi ! » 

IL Exaifnen. — Dans le premier monologue, 
Schleiermacher s'est plac6 sur la hauteur ideale de 
la libert6 oü le moi domine le monde ; dans le deuxiöme 
il descend dans le domaine de la r^alitä. L'homme ne 



134 HISTOTBE DES ID££S REU6IEUSES £N ALLEMAGNE. 

repond guere ä son type id6al, parce qu'il a peur de 
s'examiner. NouBnepouvons connaitre notreprochain 
que par ses actes. Honte sur celui qui ne se regarde 
que comme il regarderait un ötranger ! La röpugnaoce 
de nous connaitre nous-memes s'explique parla crainte 
de ne paa trouver notre activitß intörieure confornae 
ä la raison et de voir la loi morale gravement violöe. 
Contempler rhumanit6 (le type humain id6al) en sei, 
et quand on Ta trouv^e ne jamais en dötourner le 
regard, c'est le seul moyen assur6 de ne jamais 
s'egarer ni perdre le respect de soi-meme. Pour ötre 
liomnae, une seule rösolution libre est nöcessaire. 
Celui qui Ta prise une fois, restera libre toujours; 
celui qui a cess6 de Tdtre, ne Ta jamais öt6 v^ritable- 
ment. « Depuis que j'ai trouvö en moi la conscience 
de rhumanitö, dit Schleiermacher, je ne me suis plus 
jamais perdu moi-meme. Ce que les hommes appel- 
lent vulgairement conscience, je ne le connais plus ; 
aucun sentiment ne me condamne, aucun ne m'aver- 
tit plus. Je porte d'une maniere ininterrompue en 
moi, Sans trouble ni effort, la conscience de toute 
rhumanitö. » 

Mais ce n'est pas tout. II ne sufSt pas que le moi 
se soit affirmö en face du monde objectif qui aspire a 
le dominer. Ilfaut eucore döcouvrir lecaractfere propre 
a chaque individu. Chaquehomme, en effet, doit repre- 
senter Thumanitö d'une maniöre particulifere, en un 
mölange original de ses ölöments, afin qu'elle se rövfele 
de toutes les maniöres possibles et r^alise dans la 
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pWnitude de Tespace et du temps tont ce qu'elle ren- 
fenne daüa son sein. On le voit '.äTidentit^ easentielle 
de tous les hommes que soutenait Fichte, Schleier- 
macher oppose lea droits de Tindividualitö. Mais 
rhomme n'arrive que difficilement et tardivement h 
la pleiue couscience du oaractöre propre de son indi- 
vidualitö, « Si mon image, dit Schleiermaoher, ötait 
devant raes yeux ddjä accomplie dans toua ses traits, 
je sauraiß proph6tiqu erneut ce que je serai, ce que 
je pourrai eucore devenir. » 

Pour saiair et d^velopper le caractere propre de son 
individualitö, il faut deux choses : Tintelligence {der 
Sinn) et Tamour. Par Tintelligence, nous distinguons 
uotre individualitö de celle des autres et vice versa. 
Par Tamour, nous reconnaissons 'et nous respectons 
la raison d'etre de Tindividualitö d'autrui. Plus nous 
discernons notre propre individualitö, et plus nous 
tendons ä nous s^parer, h nous isoler des autres ; mais 
en meme temps nous öprouvons le besoin de sortir de 
cet isolement, de nous unir aux autres, et de fonder 
avec eux une communautö dans laquelle toutes les in- 
dividualitös se completent pour former un ensemble 
vivant et harmonieux. Sans amour point de culture. 
L mtelligence et Tamour sont, pour Schleiermacher, 
les deux conditions de la moralitä. 

Ou a tour ä tour reprochö ä Schleiermacher son 
ardeur pol6mique et son 6galit6 d'humeur. L'une et 
Tautre ont leur raison d'etre. La premifere naft du 
besoin de döcouvrir le vrai en tout et de sauvegar^ 
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der la libertö individuelle en face de tout ce qui 
tend k la compromettre. Son esprit, tardivement 
arriv6 ä la conscience de lui-m6me, se souvient trop 
du joug ötranger qu'il a longtemps portö ; il craint 
de retomber de nouveau sous la domination d'opinions 
qui ne seraient pas les siennes. II d6fend donc, les 
armes k la main, sa libert6 contre tous les objets qui 
repr^sentent des puissances ou des thöories incon- 
nues. Mais, des qu'il s'estformö une opinion propre sur 
leur compte, le combat cesse. II laisse volontiers 
toutes les autres doctrines subsister paisiblement k 
c6t6 de la sienne; il se borne k les p6n6trer et k 
les interpröter. Que de fois, ce calme, cette röserve 
en face des opinions d'autrui ont-ils 6t6 mal com- 
pris ; que de fois 's'est-il vu möconnu et accuse de 
froideur ou de fiertö d6daigneuse ! S'il a 6t6 moins 
ouvert, moins expansif qu'on ne Teüt souhait^, c'est 
par crainte de profaner ce qu'il regarde comme la 
cbose la plus 61ev6e au monde. 

Son amour se distingue essentiellement de la- 
mour vulgaire et faux, qui s attache aux qualitös 
purement ext^rieures et accessoires des hommes. 
Pour lui, il ne croit pas devoir entretenir son 
ami de ses actions, de ses destinöes extörieures; 
il ne lui communique que ce qu'il a de plus intime, 
ce qui est sa propriötö, cest-ä-dire lui-mSme, 
sa vie intörieure, les progrös qu'il y d6m61e, afin 
qu'il s'en röjouisse avec lui. De meme, Schleierma- 
cher ne prend qu'un m^diocre intörßt aux actions et 
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au sort extörieur de ses amis; s*il connait leur 6tre 
intörieur, leurs actions ne sont jamais inattendues 
pour lui. Quelle que soit leur destin6e, il est sür 
qu'ils la recevront et s'en serviront d*une maniöre 
digne d'eux. Son amitiö procöde de la source la plus 
noble ; eile ne connait pas les moUesses, les lächetes, 
la partialitö des amitiös vulgaires; eile est toujours le 
fruit d'un acte de liberte. Elle a en vue non le bien- 
etre mais le bien de Tßtre intime de son ami. Schleier- 
macher cherche la grandeur spirituelle de Thomme, 
son caractöre individuel et son rapport avec Ten- 
semble de Thumanit^ : il Taime dans la mesure 
oü il le trouve et le comprend. Etre individuel, 
dövelopper son individualitö est donc la täche su- 
preme de Thomme. Par Tindividualit^ seule, il 
acquiert de la valeur, et une valeur absolue. Ce 
que Schleiennacher respecte, aime, ce qui Tint^- 
resse dans Thomme, c'est uniquement son indivi- 
dualit^. 

III. Le monde. — Schleiermacher ne peut partager 
Topinion de ceux d'aprös lesquels Tötat präsent de 
rhumanitö est des plus brillants ; il flagelle le con- 
tentement niais d'une g6ö6ration orgueilleuse de ses 
progrfes. Que Thomme soit fier d'avoir plac6 sous sa 
domination le monde de la matifere, soit ! Mais c*est 
si peu de chose ! Ce n'est peut-gtre qu'une victoire 
du mat^rialisme sur Tidöalisme. A quoi bon cette 
puissance plus grande sur la mati^re, si eile ne fa- 
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vorise pasla vie spirituelle ? Schleiermacher accorde 
aux apologistea du pr^aent qu aujourd'hui Ton ue 
g'occupe pas ßeulement du hien-6tre de quelques in- 
dividus favoris^s par la fortune, mala que Tou ap* 
plique aussi ses soins & augmenter le bien-^tre des 
masses. C^est lä cette vertu, cette justice, cet amour 
modernes tant vant^s ; c'est \k le triomphe remportä 
sur Tögoisme vulgaire et la fin suprßme de toute la 
sagesse ! Mais y a-t-il bien lieu de triompher si haut ? 
L'homme reste toujours enchatnö ä sa condition 
extörieure. Chaque sphöre sociale en petit — comme 
la patrie allemande en grand — est morcel^e d'une 
maniöre ridicule. C'est en vain que Tindividu, 
rhomme isolö, cherche un soulagement, un secours 
dans la soci^tö de ses semblables, en vue des intö- 
rets qui lui tiennent le plus ä coeur. Ce que produit 
la terre aux lieux les plus divers, des milliers le d6- 
crivent ; je puis apprendre en un clin d'oeil oü se 
trouve Tobjet dont j'ai besoin, et en un clin d*oeil en Ätre 
rheureux possesseur ; mais d^couvrir les cceurs par 
Taffection deaquels ma vie intörieure pourrait se 
d^velopper, peu en ßont capables, nul ne m'y aide, 
Nul na aouci de rapprocher lea hommes qui ont 
besoin les uns des autrea. On n'eat diaposä ä se ren«- 
dre Service qu'en vue des choses de la terre, Oe qui 
appartient au monde meilleur gämit dana un triste 
eaclavage. 

La sociätä moderne, loin de favoriser le d^veloppe- 
ment de Tindividualitä, semble se complaire k le 
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comprimer. Et cela dans toutes les spheres. En 
amitiö on ne rencontre que Thostilitd envers la na- 
ture Interieure, le caraetÄre individuel. Chacun aa- 
crifie ä Tautre una partie de son iudividualitö jusqu'ä 
ce que, en Opposition avec leur propre nature , les 
deux amis, ä force de comprorais, se ressemblept 
parfaitement Tun h Tautre. Partout on poursuit ce 
röve malsain de luniformite. Chaque foyer, au lieu 
d'ötre Toeuvre admirable d*ämes döployant librement 
leur individualite, n'offre qu'une uniformitö banale 
qui recouvre le tombeau de la libertö et de la vie v<§- 
ritable. Quant h TEtat, au lieu d'etre le chef-d*ceuvre 
le plus accompli par lequel rhomme reprösente son 
etre, il n*est g^nÄralement considörö que comme uu 
mal necessaire, un möcanisme indispensable pour 
arrßter Tessor de la pensöe individuelle; on ne 
sent sa pr^sence que par les entraves qu'il nous 
impose, alors qu'il devrait favoriser le d^veloppement 
de la vie. La source du mal, d'aprös Schleierma- 
ober, c'est que les hommes n'ont de goüt que pour 
la communion ext^rieure, celle des sens. C'est eile 
qu'ils cberchent dans Tamitiö, dans le mariage, 
dans la patrie, et non ce secours , ce compl^ment de 
force dont ils auraient besoin pour leur propre cul- 
ture, pour la croissance de la vie intörieure. Aussi 
que voyons-nous ? Partout, au lieu de Tactivit^ libre^ 
la regle et la coutume ; partout au lieu de la vie le 
rögne des formulesmortes. 
Gependant Schleiermacher pressent un avenir meil- 
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leur. Le monde de la culture et de la moralite se d6- 
gagera du sein de la barbarie actuelle. Lui-mgme 
appartient ä ce monde qu'il aide k enfanter. Aussi 
se sent^il, par la pensäe et par 1^ vie, comme un 
ätranger au milieu de sa g^n^ration, comme un ci- 
to j^en prophötique du monde f utur , de ce monde vers 
lequel il se sent attir6 par son ardente imagination 
et une foi 6nergique, auquel il appartient par chaque 
acte, par chaque pensöe. II reste indifferent ä ce que 
le monde actuel fait et.soufifre. Ille voit bien au-des- 
sous de lui, chötif et mesquin; il embrasse d'un 
coup d'oeil rapide les errements confus qu'il poursuit. 
Par contre, il accourt, plein d'amour et d'esperance, 
partout oü il voit jaillir une ötincelle de ce feu cach6 
qui, tot ou tard, dötruira ce qui est ancien et renou- 
vellera le monde, comme on s'empresse autour des 
signes aim^s de la patrie lointaine. Sur ses propres 
pas, il veut partout allumer les saintes flammes dont 
r^trange lueur sera un avertissement pour les super- 
stitieux adorateurs du präsent, un tämoignage pour 
les hommes raisonnables. Que les hommes de l'ave- 
nir se rapprochent ; que chacun de leurs actes, que 
chacime de leurs paroles contribue ä cimenter la 
libre alliance de ceux qui se sont conjuräs pour en 
bäter Tavänement ! Souvent ces bommes de Tavenir 
passent ätrangers les uns ä cötä des autres ; que Ton 
regarde bien, il s'en trouvera plus d*un que Ton 
mäconnalt k Theure qu'il est. Imprimez avec cou- 
rage k chacun de vos actes le caractfere de Tesprit 
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qui vous anime, afiu que les ämes parentes de la 
vötre vous reconnaiasent; jetez hardiment votre pa- 
role, la conviction de votre cceur, dans le monde, 
afin que les ämes sympathiques, qui sont au loin, 
vous entendentf C'est par rharmonie continue et 
constante des moeurs {der Sitte) et de la parole que 
les hommes qui pensent de möme se rallieront. 
Mais ceux-lä seuls en sont capables qui, haissant les 
vieilles fonnules, aspirent ä se cultiver eux-mßmes, 
s'observent Ü'un regard libre et s'emparent de Tes- 
sence intime de Thumanit^ pour la röaliser dans leur 
individualitö. 

IV. L'avenir, — Attendre et saluer d'un regard 
calme et clair Tavenir, sachant bien ce qu'il est et ce 
qu'il nous apporte, Tenvi sager non comme devant 
nous-dominer, mais comme 6tant notre libre pro- 
pri6t6 : voilä les vrais horizons de-la vie. Les dieux 
de la Fable sont dominus par le destin, parce qu'ils 
n'ont pas ä agir au dedans d'eux ; les demiers des 
mortels, les plus mauvais, le sont aussi, parce qu'ils 
ne veulent pas agir au dedans d'eux : mais Thomme 
dont Tactivit^ est principalement dirig^e gur lui-m§me 
est libre. Sa force n*a de limites que dans ce qui est 
en contradiction avec sa nature, et dös lors ces li- 
mites, il doit les accepter et les b6nir. Devenir toujours 
plus ce que je suis : teile doit etre ma seule volonte ; 
advienne ensuite ce que voudra, pourvu que notre 
volonte domine le destin et fasse librement concourir 



lii HISTOIRE DES tütMS REUGIEUSES £N ALLE^A^Nt:. 

k ses fins tout ce qu'il apporte ! Mais, demandera 
quelqu'un, oe sentiment de la libertö ne nous cau<^ 
sera^t-^il aueune d^eption, ne caclie-t^il pas Tim- 
puissance? Schleiermacher plaint ceux qui, apr6s 
s'Stre sentis libres uue foie, se sobt laissö Her par 
de nouveUes chatnes; ü m^prise ceux qui, da&g la 
force de- leur &ge^ sont blas6s de la vie, et qui, ayant 
perdu juaqu'au demiep Bouvenir de leur court rÄve 
de libertö, ne oomprennent pas la jeunesse qui 
commence & s'en rdjouir, d^cid^s qu'ils sont k de- 
meurer asservis aux vieillefi traditions. Scbleierma- 
eher peut se rendre le tömoignage de puis^ dan« 
tout ce qui lui arrive, joie ou douleur, soucis ou sou- 
rires de Texistence, de nouvelles foroeß pour enri- 
chir jBon ötre et accröttre sa vie Interieure. Aussi 

4 

bien le pass6 lui est-il un sür garant de Tavenir. La 
v^ritä de sa conscience ne fera que s'affermir par de 
nouvelles conquötes. II sait ausai ce qui lui manque 
enoore. II lui reste ä Studier des sciences, sans la con* 
naisaance desquelles Tidöe qu*il se fait du monde ne 
sera jamais achevöe; il ne comprend pas encore une 
s6rie d apparitions, d'aotivit^s au sein de Thumanitä, 
qui sont plus ou moina ^trang*6res ä son propre ^tre» 
Tout oela il lacquerra successivement. Le but qu'il 
se propose, il Tatteindra sürement. Ce n'est qu'en sc 
vendant aoi*mdme au monde que rhomm« devient 
eselave. Or^ rien de ce que le mond^ ßride n'attir^ 
SohleiermaoheF) T^l le gain dea biens perissables, &i 
Tappet dea jouissancea senauelles« . 11 a laborieuse^ 
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ment conquis le lien oü il pose le pied et d'oü il 
aspire k faire de nonvelles conqu^tes. Celle qu*il am- 
bitionne en premler lieu, c'est le foyer domestique, 
l'union avec une äme qui lui aide h aocomplir Thu- 
manitä dans Tindividualitö. 

Lui sera-t-il donn6 de röaliser ce voöu ou le moade 
se vengera-t-il, en le lui refusant, d*avoir su resister 
ä ses lois ? Peu importe au fond. Llmagination, au 
besoin, supplöera ä la r6alit6. Elle est assez riebe 
pouf oela. Gräoe h eile, il prend possession du monde 
entier: il peut entrer, eu pensöe, dans les relation» 
les plus diverses, laisser agir sur lui les individua^ 
litös les plus opposöes, et observer leur caractftre 
propre dans la riebe variöte de leurs manifesta- 
tions ; et tout cela dans le but de mieux dövelopper 
sa propre individualitö. Ce que la vie ext^rieure 
lui apporte n'est que la confirmation de ce qu'il a 
döjä öprouvö intörieurement. Et naturellement ce 
sont ses amis qui lui rendent surtout ce service, 
eux dans lesquels il vit, qu'il a'asgimile par Tima- 
gination comme en röalit^. Sans doute leur fid^«* 
lit6 n'est pas toujours inöbranlable ; car les hommes 
n'aiment souvent dans les bommes que l'apparence. 
Mais ceux qui Tont reconnu dans Tessence de son 
6tre sont obliges de Taimer toujours ; plus il d6ploie 
et fixe devant leurs yeux son individualitö, et plus 
ils s*attaeberont ä eile. II sait que la mort ne pourra 
pas lui ifavir ^es amis, quoique leur mort le tue« 
M$is la mort est n^cessaire, parce qae* Täquilibre 
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entre la vie Interieure et Tapparition exterieure est 
souvent rompu, et parce que Tindividualitö ne peut 
s'achever pleinement ici-bas. Un etre absolument ac- 
eompli serait un dieu ; il ne pourrait supporter le 
poids de la vie ; il n*y a pas de place pour lui dans ce 
monde de Thumanitö. 

V. La jeunesse et la vieillesse. — La pensöe de la 
mort amfene Schleiermacher k considörer la diflKrence 
entre la jeunesse et la vieillesse. En se promettant 
une jeunesse immortelle, il a tenu parole. Ladispari- 
tion du courage et de la force est un mal que Ton se 
cr6e soi-mSme; la vieillesse est un pur pr6jug6,le fruit 
de la sombre erreur que Tesprit dopend du corps. 
Que lui importent la döcadence du corps, Taffaiblisse- 
ment des sens et de la memoire ! La force de la vo- 
lonte ne dopend pas de celle des muscles, ni le cou- 
rage du sentiment de la santö. II prend Tengagement 
de conserver toujours la force de sa volonte etla viva- 
cit6 de son Imagination : rien ne pourra lui arracher la 
clef magique qui lui ouvre les portes myst^rieuses du 
monde supörieur, et jamais le feu de Tamour ne 
s'6teindra en lui. 

Schleiermacher s'61feve avec force contre ceux 
qui croient que chercher ne convient plus k celui 
qui est prös de sa fin, qu'il n*a plus qu'ä se parer 
d'un sage silence, Symbole v6ner6 de Tachövement, 
Ce silence n'est k ses yeux que la paresseuse im- 
mobilitö. Jamais il ne veut perdre oö sens qui 
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pousse rhomme en avant, ni le dösir insatiable de 
choses nouvelles. II ne demande d'autre gloire que 
Celle d'avoir compris que son but est infini et de 
ne s'etre jamais arretö dans sa course, de savoir 
qu'il y a sur ce chemin qui Tengloutira une place 
oü il peut poser le pied, et de ne rien changer en 
lui et autour de lui, ni de ralentir le pas, lorsqu'il 
en apercevra le terrae. Oui, il appartient ä Thomme 
de s'avancer vers la tombe avec Tinsouciante s6r6- 
nitö de la jeunesse. « Je ne me croirai vieux, dit 
Schleiermacher, que lorsque j'aurai termin^ ; mais 
je n'aurai jamais terminö, parce que je sais et 
Yeux ce que je dois. » La jeunesse ne fait d6faut 
aux vieillards que lorsque la Virilit^ a manqu6 ä 
leur jeunesse. C'est la force de Tage, dans un coeur 
viril, qui conserve la jeunesse, afin que la jeunesse 
plus tard le pröserve contre les döfaillances de Tage. 
€ Ne t'inquiöte pas de ce que tu deviendras en faisant 
ceci ou cela, ajoute-t-il. Rien ne sera que toi-mßme; 
car tout ce que tu peux vouloir fait partie de ta vie. 
Ne sois pas m^diocre ni avare dans Tactivitö ! Que 
ta vie coule fralche et active ! Aucune force ne se 
perd que celle que tu refoules en toi sans t'en etre 
servi. i^ 
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VI 



A mesure que la spliere de Tactivite et rinfluence 
sur le procjxain s'ötendent, la vie regoit une valeur 
plus hautß : quelque obscure qu'elle soit selon le 
moiide, eile s'entoure d'un certain 6clat, tout Inte- 
rieur et tout spirituel. Schleiermacher ressentit vive- 
Hjeut le bonheur de voir que les principes qull enon- 
gait Jui gagnaient Testime et les sympathies des 
ames vraiment religieuses, que des hommes du 
moüde, des philospphes mdme n'etaient pas eloi- 
gp63 (Je les adopter. II »'est pas de sentiment plus 
doux que celui d'etre une source de ben^dictiops h 
plusieurs. Et pourtant^ il y avait encore dans la vie 
dß Schleiermacher une lacupe douloureuse. Que sont 
les gatisfactions mesquines de Tamour-propre flatt^, 
les encouragements donn^s k seß travaux, les per- 
spectives brillantes que la vie d*auteur lui ouvre, ä 
e6t6 des joies calmes et paisibles de la vie de famille 
qui lui sout refiisöes ? « Tout dans le monde est illu- 
sion, 6crit-il : les biens dont on pense jouir et l'action 
que Ton croit exercer» Ce n'est que dans le silence et 
dans l'obscuritö de la vie domestique qu'il est pos- 
sible de produire quelque bien durable, d'obtenir un 
rösultat pour lequel il vaille la peine d*avoir V^cü. > 
II y a peut-etre dans ces lignes Texpression d'un sen- 
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timent exag^rö; mais, plus nous voyons combieH 
Schleiermaclier plagait haut la vie de femille, plus 
nous compatissons aux dölais qui en ont retapdö pour 
lui la räalisation. 

II y a lä une page bien sombre de Thistoire in- 
time de Schleiermacher qu'il est impossible de 
passer gous silence, d'autant plus qu'elle nous 
explique 1^ disppsition d'äme dans laquelle il a 
ecrit les Monologues. Cette libertö qu'il c616bre avec 
tant d'enthousiasme, il en avait alors un besoin pres- 
sant, tant ses forces et son courage moral itaient 
ebranlös. Les Monologws devaient lui procurer le 
renouvellement int^rieur aprfes lequel \\ soupirait. 
II arrive bien souvent, hölas I que Ton d^crit mieux 
ce qui nous manque que ce que nous possidons. Les 
dechirements que causaient h, Schleiermaclier une 
passion malheureuse et coupable, 6prouv6e dös 1700, 
6taient arrivös ä un degr6 presque intolörable. Celle 
qui en 6tait Tobjet, Eleonore ßrunow, parait avoir 6t6 
un esprit tr6s-cultiv6, une äme noble et sympathique. 
Elle vivait avec son mari, pastepr ä Berlin, dans une 
Union h laquelle manquaient toutes les conditions de 
bonheur. Schleiermachqr 6tait persuadö que son amie 
ferait infailjiblement naufrage de corps et d'äme si 
ce mariage n'6tait pas rompu. 11 regariait c^tte rup- 
ture cpmme le plus imp^rieux et le plus sacrö des 
devoirs. £n mSme temps, i| ne cherchait pas ä oa-» 
eher sa profonde affection pour E16onpre ; il ^tait 
couFainci^ qu'elle seule serait capable dß ßiire le 
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bonheur de sa vie. Ces dispositions, outre qu'elles 
6taient favoris^es par les lois du pays relatives au 
divorce, s'accordaient de tous points avec les prin- 
cipes de T^cole romantique. II est inutile d'ajouter 
que, dans la suite, Schleiermacher a cliang6 sa ma- 
nifere de voir, et que ce n'^tait pas sans les plus amers 
reproches qu'il portait ses regards sur cette phase de 
sa vie. Eleonore d'ailleurs ne partageait pas les vues 
de celui qu'elle admirait et qu'elle ne pouvait se d6- 
fendre d'aimer; mais, aprfes une lutte d^chirante, 
que Schleiermacher flötrissait du nom de faiblesse, 
eile triompha et brisa pour toujours des relations 
qu'elle ne pouvait continuer sans remords. 

C'est, en grande partie, pour se soustraire ä ces 
d6chirements, que Schleiermacher quitta Berlin, en 
1802, pour occuper un poste de prödicateur de la 
cour h Stolpe, en Pom^ranie. Son döpart de Berlin^ 
bien vu de Sack et de sa soeur Charlotte, eut Tavan- 
tage de rompre son amitiö avec Schlegel, et de le 
soustraire k jamais ä son influence. Sa Situation 
financifere 6tait si pröcaire (il soutenait sa soeur 
et se montrait trfes-g6n6reux vis-ä-vis de ses amis) 
qu'il dut emprunter de Targent ä Brinkmann pour 
son voyage et son Installation h Stolpe, qui fut 
on ne peut plus modeste. La correspondance de 
Schleiermacher, pendant son exil volontaire (1802- 
1804), est toute remplie des tristesses et des 
amertumes que lui causait cette c echarde dans sa 
chair, » qui a failli briser son &me et empoisonner 
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la joie que lui procuraient les travaux de l'esprit. 
Söpare de ses amis, des cercles littöraires, priv6 de 
livres, sevr6 de cet 6change d*id6es qui 6tait devenu 
un besoin indispensable pour lui, Schleiermacher se 
plaint vivement des ennuis de sa solitude. II se livre 
pourtant avec ardeur ä Texercice de ses fonctions 
pastorales; entretoutes, c'est Tinstruction religieuse 
des enfants qu'il pr6fere. II 6prouve une joie singu- 
liöre ä pr6parer ces jeunes ämes aux ömotions reli- 
gieuses et ä röveiller en elles les convictions viriles. 
On aime h recueillir dans sa correspondance les pas- 
sages oü Sohle ieÄnacher a r6v616 le secret de son 
action bienfaisante sursessemblables, la « virtuositö » 
dans laquelle il excellait. 

Pour bien comprendre et juger les hommes, il faut, 
Selon lui, consid6rer Tensemble de leur individualitö, 
et ne pas tirer des conclusions hätives de tel acte 
isolö, de teile assertion accidentelle ; nous devons 
etre d'autant plus tol6rants ä T^gard de leurs fautes, 
de leurs incons6quences et de leurs faiblesses que 
nous en connaissons mieux la source. Embrasser 
avec amour Tidöal, Timage de Dieu d6pos6e en eux, 
öcarter autant qu'il est en nous tout ce qui s'oppose 
ä son ^panouissement, suivre avec un sympathique 
intöret leurs entreprises, leur präsenter avec de ten- 
dres pröcautions Timage ideale que nous noussommes 
faite d'eux, afin qulls s'y mirent ä leur tour, ouvrir 
ä tous leurs chagrins notre coeur qui les a 6prouv6s 
lui aussi, et qui les ressent avec eux : teile est, d'aprfes 
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Schleiörniacher, la rfe^le royale de Tamour. Celui 
qui a döcouvert dans son propre conir, ne füt*ce qu'uü 
atome de tout le mal et de toutes les erreurd qui 
r^gneuit dans le monde^ et pareillement, ne füt-ce 
qu'une trace imperceptible de tout ce qui est v^rita* 
blement grand et beau, all a assez d'ambition et de 
courage pour vouloir eu rätablir eu lui et daUB le 
prochain la pleine itnag^^ celui-lä. seul est autoris6 ä 
dire qu'il conaatt les hommes. Agir sur les ämes 
indiTiduellement est lä condition d'une activitö binie 
sur la terre. 

La mdme tolärance et la m^mil bietiveillance ani* 
ment Schleiermacher dans les questions du domaine 
religieux. II comprend et accepte les divergences 
d'opinions; les seotes m@me sont loin de lui inspirer 
les craintes qaelles inspiraient autour de lui. L'äp- 
parence aectaire est ins^parable de rindividualisme 
chr^tien qui veut que chacun administre, suivant le 
g6nie qui lüi est propre^ le fonds commun de la v6- 
rit6. Nul n'est insignifiant s'il porte noblement son 
individualitö, et s'il reprösente la nature humaine du 
point de vue qui lui est particulier. La vie humaine 
doit 6tre une ^ducation^ un d^veloppement conti- 
nuel dans ce sens ; il ne peut y avoir d'ärrSt ni de 
repos) Quant aux ämes ^conduites et troubläes par 
de folles disputes de mots et par le bruit des raison- 
nements vides, mettez-les en contact avec TEvan-* 
giledans son auguste simplicitä,et ce serait merveille 
si elles ne se sentaient pas rassur6es et gagni§es. 
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La Periode des grandes lutteä morales «st en mdme 
temps pour Schleiermacher celle d'une graüdc acti- 
vitö intellectuelle. II poursüit ies travaüx commen- 
ces; il en projette et enexöcute de noüveaux. t^armi 
ces demiers nou» devons citer son EsqUisse d*une 
critiqwe de la morale teile qu'elle a iti traiiie jus- 
qu'ici (1) (1808). Le plan, le but^ la forme, le ton : 
tout, dans ce livre, est düKrent de ses oeuvres pre- 
e^dentes. La tendance de son esprit le poussait k 
studier le christianisme au point de vue öthique^ & 
Tenvisa^er comme puissänee de vie morale ; mais se 
sentant incapable encore d*fen dotmer lui-m6me une 
exposition systömatique, il veut d*abord soumettre ä 
un jugement critique Ies travaux de ses pr6d6ces- 
seurs. Avant d'6lever le nöuvel ödiflce^ il faut enle- 
ver Ies d^blais. La forme du livre laisse k dösirer : 
Texposition est obscure, embarrass6e par la masse 
des matöriaux; Ies id6es oombattues sont k peine 
indiquöeSi L'auteur ne veut öcrire que pour ceux 
auxquels le sujet est d^jä familier. Schleiermacher 
se plaint d'avoir ä lutter avec la matiöre qu*il doit 
pitrir : « Que de lettres mortes sur le plus saint, 
le plus vivant des sujets ! » La disposition du livre 
lui pese ; il la compare ä une for§t de cactus de 
rinde* II se reprend ä douter de sa vocation d'öcri- 
vain. D'aiUeurs que gagne-t-on k ^crire et k 6tre 
In? « Tout ce que je pense, tout ce que j'ööris 

(1) Grundlinien dinei<CriliK der biftfadH^n Siti^nlebfe. BeH. 1803. 
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m'apparatt comme la r6p6tition de la vieille mßlo- 
die. » Pourtant Tauteur döploie une force incisive 
de jugement, un art dialectique de d6velopper les 
pens^es vraiment hors ligne. 

Les divers systfemes de morale sont jug^s non 
d'aprfes leurs r6sultats, plus ou moins accidentels, 
ni d'apr^s une thöorie, plus ou moins arbitraire, 
mais d'aprös leur valeur propre : ils se jugent 
eux-mömes. Schleiermacher montre avec une s6v6- 
rit6 impitoyable leur faiblesse et leurs lacunes, qu'ils 
reposent sur le principe de Teud^monisme ou sur 
rid6e de la perfection. II ne loue que Piaton et, en 
partie, Spinoza. II se montre particuliferement s6- 
vfere pour Kant et pour Fichte. Cette möthode a 
Tavantage de mettre Tauteur k Tabri des pr6jug6s et 
des ä priori; mais eile a rinconv6nient de ne pas 
donner de rösultats positifs et de ne pas toujours Stre 
^quitable vis-ä-vis de travaux qu'il ne faudrait 
juger qu'en ayant 6gard aux circonstances histo- 
riques qui les ont vus naitre. Le livre se compose : 
Pd'une introduction consacr6e ä Texamen des princi- 
pes fondamentaux de la morale, d*apr6s les divers sys- 
tfemes; 2° de trois livres consacr^s äTexamendestrois 
idöes morales principales, Celles du devoir, de la vertu 
et du bien; 3" d'un appendicedestinö k juger les sys- 
tfemes de morale d'apres leur construction et leur forme . 

D'apr6s Schieiermaclier, la morale ne peut aspirer 
au titre de science qu'ä la condition de procöder d'un 
principe fondamental unique et d'embrasser la vie bu- 
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maine tout entiere. II montre que les moralistes mo- 
dernes ont eu le tort de präsenter cette science d'un 
point de vue trop subjectif, comme science des de- 
voirs ou des vertus, au lieu d'exposer ces derniers 
dans leurs rapports avec la science des biens : ce 
qui est le seul moyen de ne rien nögliger de ce qui 
conceme Tactivitö humaine. C'est ce proc6d6 qui 
explique les lacunes que renferment ces systömes : 
ainsi la libre communication entre les hommes n'est 
pas envisagöe comme une Obligation, des biens tels 
que l'amitiö, Tamour, la science, Tart sont presque 
entierement passös sous silence, Tidöe de TEtat est 
tronquöe et appaiivrie. Seule, la connaissance des 
lois supörieures qui regissent Tunivers et la con- 
science du vrai caractfere de Thumanitö nous rendent 
capables de cr6er un systöme de morale. Apres cela, 
la science morale, plus encore que toutes les autres, 
est soumise h la loi du progrös et vouöe fatalement 
k rimperfection : notre vue est trop bom^e et trop 
troubl6e pour que nos formules soient parfaites, et 
la culture de notre g6n6ration est trop incomplöte 
ou trop inegale pour que notre exposition ne soit 
pas sujette ä bien des malentendus et des möprises. 

C'est h Stolpe aussi, dans cette möme annee 1803, 
et toujours sous le volle de Tanonyme, que Schleier- 
macher publia deux Mimoires sur la qwstion eccU- 
siastique (1). 

(1) Zwei Gutachten in Sachen des protestantischen Kirschenwe- 
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Le premier traite de la Separation desdeux EgliBes 
protestantes. Schleierraacher constate que lea rai- 
9ona dogmatiquea qui ont motiv6 la scission entre 
les luth^riens et lea r6form6s n'existent plus. Seuls, 
rhabitude et des motifs financiel's la niaintiennent 
encore äujourd'hui. Notre auteur voit ä cette s6pa* 
ratioh une s6rie d'incoiiY6iiients : gi*äce ä eile, la 
sainte Gene est considöree comme une sorte de pro- 
fession de foi, ce qu'elle ne doit pa» dtre ; les fa- 
iliilles, pour satiafaire leura besoins religieux, sont 
oblig^es de se s6parer. Dans TEglise luth6rienne, 
cette scission empSche la röforme du culte et main- 
tient Tattachement ä la morale mystique des vieux 
lirres d'ödification ; dans TEglise röformee, eile nuit 
ä la culture theologique et philosophique, parce que 
ceux qui s y livrent ne trouvent pas de cätriöre 
ouverte devant eux, les chaires r6form6es 6tant ex- 
ceasivement rares dans les universitös allemandes; 
enfin eile produit un morcellement regrettaWe 
de forces et alimente Tesprit de parti. PotiHant 
Schleiermacher ne veut pas la fusion ; il respeöte le 
caractfere historique des deux Eglises etdösire sauve- 
garder les droits de l'individualitö, sacrifi6s dans le 
systöme de la centralisation. II ne veut pas non plus 
deutle Union dogmatique Oü rituelle; ce qu*il reclame 
c'est Tunion des consciences dans un geiitiment reli- 
gieuxcommun. Les moyens pratiquefepar lesquels il la 

sens, zunächst in Beziehung auf den preussischen Staat. Berl. 
1803* 
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recommande sont fort simples i L'Etatdoitpromulg'uer 
la libertö de communier et de choisir les pasteurs 
indistinctenient dans chacüne des deux communioös ; 
les paroisses elles-möines, comiue personnes morales, 
doivent restet luthöriennes ou röfornlöes, mais l'Etat ne 
doitplus coiinaltre qu'uneseule Eg^lise ^vang^lique. 

Le second Memoire traite des moyens de prötenir 
la ruiue de la relig'ion. L*atiteur examine les 
plaintes qui se fönt entendre au sujet de la döca- 
dence croissante de TEg'lise. Et d*abord Celles des 
pasteurs, aüxquelles il ättache moins d*importance 
comme ^manant de gens du mutier. Que rancien 
prestige dont ils ötaient entoür^s se soit ^vanoui, 
il n'y voit pas grand mal. A Tavenir ils ne devront 
leur autorit^ qu*ä leur taleur persontielle. Schleier- 
macher signale ävec utie rare p6n6tration les mi- 
s^res du pastorat et en bläme les vices avec une 
rüde fraüchise. Son Memoire est une v^ritable döcla- 
ration de guerre ä Tesprit clörioal. Les plaintes des 
politiqueö et des diplomates ne Tömeuvent pas da- 
vantage. Ils considörent le christiatiifeme comme un 
moyen de suppiger ä l'insuffisance de la police, pour 
gouvemer les hommes et leur imposer un frein eli 
les rendant humbles et rösignös, par la cräinte des 
chätiments et Tespoir des röcompenses futures. Ces 
hommös n'ont pas le droit de se plaindre, car ils he 
8*intöressent pas ä lä religion elle-tnöiiie, mäis üni- 
t^ueitient ä son prestige extörieur. 

Söhleiermacher trouve, en gönörftl, les plaintes 
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sur raffaiblissemeat du sentiment religieux exage- 
r6es; il n'admet comme legitimes que Celles qui 
concernent Tabandon du culte public; mais le culte 
n'est pas la religion elle-meme. A vrai dire, il 
pourrait 6tre mieux organisö. Schleiermacher trouve 
les sermons et les cantiques trop moralisants, le lan- 
gage du prödicateur trop diflKrent de celui de son 
troupeau, les auditoires trop mel6s, les priores trop 
irfachinales, Tadministration des sacrements rabais- 
s6e au niveau d'une pure forme. II recommande de 
secouer les chaines homiWtiques et liturgiques, de 
varier le choix des sujets et la maniöre de les traiter, 
d'augmenter le nombre des fetes par Taddition de 
fetes nationales religieuses, et de'röveiller Tinteret 
attachö ä l'instruction religieuse. 

Mais ces röformes ne pourront avoir un plein suc- 
c6s qu'ä la condition que le pastorat lui-meme se 
relöve. Schleiermacher d^möle des lacunes graves 
dans r^ducation, dans les connaissances et dans les 
dispositions morales de ses membres. Que de pas- 
teurs qui remplissent mal leur devoir; que d'autres, 
d6bauch6s et suffisants, absolument döpourvus de 
noblesse et de dölicatesse, sans vocation v6ritable, 
qui n'embrassent le ministfere que comme un moyen 
de subsistance, et qui prösentent Timage la plus 
accomplie de Thypocrisie ! Le tableau que Schleier- 
macher trace des 6tudiants et des candidats en 
th^ologie n'est pas moins sombre. Quels sont les 
remfedes qu'il propose ? II voudrait que Ton facilität 
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aux pasteurs les . moyens de sortir de la carriere 
qu'ils ont embrass^e, alors qu'ils auraient reconmi 
qu'ils se sont tromp^s sur la nature de leurs apti- 
tudes ou de leur vocation. De plus, Schleiennacher 
demande qu'au moment d'entrer dans le ministöre 
chaque pasteur justifie d'aptitudes propres ä une 
autre carriere. Les ötudes devraient 6tre plus s6vö- 
res, ainsi que les devoirs imposös aux pasteurs. II 
faudrait rendre la position si difficile qu'elle füt ina- 
bordable h ceux qui y cherchent les honneurs, des 
loisirs paresseux ou un profit matt^riel. Schleierma- 
cher veutque Ton renonce aussiä la fausse distinction 
entredeux morales et une double loi des convenances, 
Tune pour les pasteurs, Tautre pour les lai'ques. Ce que 
la religion d^fend, eile le döfend ä tous. 

La correspondance de Schleiermacher est remplie 
de la tristesse que lui inspirent les maux de TEglise. 
II souflre de son isolement au milieu de collögues 
chez lesquels il ne rencontre que des sentiments 
vulgaires. II ne lui reste que la foi et Tespörance de 
voir surgir des temps meilleurs, et la consolation de 
contribuer, dans sa faible mesure, äleur av^nement. 



VIT 



Au moment oü Schleiermacher, forc6 parle mau- 
vais 6tat de sa santö et par son isolement ä quitter 
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Stolpe, allait accepter une chaire h Tuniversite nou- 
vellement cT&6e de Wurtzbourg, des offres lui furent 
faites de la part de Frederic-Guillaume III, desireiix 
de conserver ä la Prusse un prödicateur et uii savaiit 
aussi Eminent. C'est gräce ä Imtervention de Sack, 
qui ne gardait aucune rancune k Tauteur des JDiscours, 
que Schleiermacher fiit nomm6 professeur extraor- 
dinaire et pr^dicateur ä l'universite de Halle (1804). 
La carriere du professorat, qui Tavait toujours vi- 
vement attire, lui semblait neanmoins lieriss6e de 
difficultös. Schleiermacher, pour satisfaire ä ses nou- 
veaux devoirs, se livra avec plus d'ardeur pt de suite 
que par le passe aux 6tudes thöologiques proprement ' 
dites. II 6tait loin encore d*etre au clair avec lui-m^me 
et, de son propre aveu, les connaissances speciales 
nöcessaires lui manquaient ä peu pres totalement. 

C'est ä son ami Gass que Schleiermacher s'adresse 
pour s'orienter dans le champ öpineux de la littöra- 
ture th^ologique dont les productions ne Tattirent 
que tres-ni6diocrement. II se plaint de ce que les 
sciences th^ologiques aient 6t6, semble-t-il,de prefö- 
rence cultivöes par ceux qui manquaient de tout sens 
religieux. Un renouvellement de l'Eglise n'est pos- 
sible que lorsque, gräce au regime de la Separation 
d'avec TEtat, nul n'entrera plus au Service de 
TEglise, ou ne cultivera plus la science th^ologique 
Sans possöder le sentiment religieux. Sescours lab- 
sorbent au plus baut point. II en communique le 
plan ä ses amis; iLapprend pn enseignant, il adopte 
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et garde Thabitude de parier librement d'aprfes des 
notes. Quoique accueillis avec bienveillance, ses 
cours, dans le d^but, ne sont qua peu fr^quentös; la 
röputation de savant n'a pas pr^cödö Schleiermacher 
et on le redoute comme hör^tique. II ce tarde pas 
toutefois h se plaire dans sa nouvelle vocation et ä 
s'y aflfermir; il regarde comme un priviltige particu- 
lier de voir group^s autour de lui une ölite de jeuues 
gens qui se vouent au saint minist^re : c'est « sa 
peti^e paroisse academique. » 

Schleiermacher aborde presque simultan^ment les 
branches les plus diverses de la science th^ologique : 
la morale, sa brauche pr^feree, la dogmatique, 
Tencyclop^die, Texeg^se et Therm öneutique du 
Nouveau Testament. L*6tude des sources et Texa- 
men des probl^mes historiques et critiques lui cau- 
sent les plus grandes difficult^s. II öprouve ä se 
familiariser avec les idöes d'autrui et avec le chaos 
de mat^riaux accumul^s devant lui la meme peine 
qu'il a ressentie naguöre ä, recueillir les faits in- 
times du domaine de la conscience. Schleierma- 
cher apporte h ses recherches scientifiques un 
esprit tout nouveau : il se montre ä la fois cri- 
tique impartial et severe et croyant, ou comme il 
le dit, mystique convaincu. Ce fut principalement 
r^tude de la dogmati(jue qui forca Schleiermacher ä 
pr^ciser et ä rectifier ses id6es sur le Christian isme, 
bien qu^il privit qu'elles demeureraient « un 'scan- 
dale aux Juifs et une folie aux Grecs. » 
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Ses coUegues ä Halle, Niemeyer, Noesselt, Eber- 
hardt, Knapp, etc., 6taient des hommes de Tancienne 
^cole, soit rationalistes, soit supranaturalistes, aux- 
quels la thöologie de Schleiermacher paraissait en- 
tachöe tantöt d*ath6isme, tantöt de piötisme. II etait 
rösigne d'avance ä subir ce sort et h etre regarde 
comme un novateur dangereux par les uns, comme 
un partisan aveugle de la tradition par les autres. 
« II m'estarrivö, dit-il, d'avoir 6t^ pris, dans Tespace 
d'uu quart d'heure et dans la mßme charabre, pour 
uü mystique par Tun, pour un mat^rialiste par Tau- 
tre, et pour un orthodoxe 6troit par un troisiöme. » 
Aussi d6testait-il cordialement cette maniöre de 
classer les chrötiens. Peu lui Importe le jugement 
des coteries. « Quelque pein6 que je sois de voir que 
des ämes dont la foi repose sur le möme fondement 
que la mienne, se refusent ä partager mes convic- 
tions, j*ai du moins Tassurance intime de marcher 
dans la voie qui m'est tracöe; j'agis, comme je suis 
appelö ä le faire, et ne compromettrai jamais la be- 
n^diction qui repose sur mon oeuvre, en m'öcartant 
de la route prescrite, sous quelque prötexte que ce 
soit. J'apprends äme sentir un en esprit avecbeaucoup 
de eeux qui s'imaginent etre bien 61oign6s de moi, et 
cette exp6rience apporte dans ma vie une force sin- 
guliöre qui me console et me retrempe. » Le philo- 
sophe chrötien Stefifens, disciple enthousiaste de 
Schelling, ötait le coUögue avec lequel Schleier- 
macher se lia le plus intimement h Halle. II dit 
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n'avoir Jamals reucontre un liomme qui lui ait paru 
plus naturellement sup^rieur. Le melange d*en- 
thousiasme, de naivete, de profondeur et d*esprit 
que Schleiermacher d^couvrit chez son ami le jeta 
dans un veritable ravissement. Malheureusement les 
evenements, qui ne tarderent pas ä separer mat6- 
riellement les deux coUegues, ne furent que le 
pr^lude d'une Separation beaucoup plus grande. 
Schleiermacher ne put jamais approuver la tendance 
r^actionnaire que Steffens crut devoir suivre plus 
tard. 

Apres bien des entraves de la part des autorit^s 
universitaires jalouses et des pasteurs 'luth^riens 
hostiles, Schleiermacher put enfin obtenir du gou- 
vernement la r^alisation de la promesse qui lui 
avait 6t6 faite d'^riger en sa faveur une chaire des- 
tin^e ä des predications speciales pour les 6tudiants. 
L'^glise de l'universit^ fut d6barrass6e des approvi- 
sionnements de grain qui Tencombraient, et Schleier- 
macher put röguli^rement se livrer k la pr6dication 
qu'il n'avait pu cultiver qu'exceptionnellement ä 
Halle jusque-lä. Ce double enseignement de la 
chaire scientifique et ecclösiasfique lui parait emi- 
nemment favorable pour mettre en lumiöre le rap- 
port profond, Tunit^ sup6rieure qui existe entre la 
speculation et la piet6, pour rechauffer et vivifier 
Tune par le contact avec l'autre. 

Au commencement de l'annee 1806, Schleierma- 
II. M 
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clier publia un petit dialo^ue siir la FUe de Noel (1), 
fruit d*une Inspiration subite et rapidenieut ecrit eu 
peu dö seuiaines L'auteur regrette de n'y avoir pas 
Joint des considerations analogues sur les deux au- 
tres grandes fetes chretiennes, ainsi qu'il en avait 
eu le dessein. Pour la premiere? fois, 11 permit ä son 
libraire de mettre son nom sur le titre, sauf pour les 
exemplaires destinös ä Berlin et ä Halle. Cet ecrit 
renferme un parallele bienveillant entre les diverses 
conceptions du christianisme ou plutöt de la theo- 
logie de son temps, et non, comme l'a prötendu 
Strauss, une exposition des diverses pliases que 
Schleiermacher a lui-menie traversees. Les repre- 
sentants du rationalisme, de la thöologie du senti- 
ment \^doctrine des Freres moraves) et de l'ecole sp6- 
culative se fönt tour ä tour entendre; Schleiermacher 
döveloppe eiisuite son propre point de vue : seul, le 
supranaturalisme brille par son absence. Schleier- 
macher trouve que cette grave et calme exposition 
des diverg-ences dogmatiques en pi'esence du paisible 
arbre de Njel renferme dejä, a eile seule, un ensei- 
gnement. Mais il est regrettable que le caractere 
des divers interlocuteurs ne soit pas assez nettement 
dessine, et que les femmes prösentes ä l'entretien 
s'etFacent tout ä fait. 

Leonard, un jurisconsulte, est Torgane du ratio- 
nalisme. C'est riiomme de la froide röflexion, le 

(1) Die AVeihnaclitsleier. lierl. 18Ü(3. ' 
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(lialecticien, sür de son affaire, prösomptueux, m6- 
prisant tout ce qui touche au mysticisme, mettant ses 
auditeurs en garde ä la fois coutre rincrödulitö et 
contre la superstition. C'est la figure qui est övidem- 
inent trac6e avec le plus de soiii; eile repre- 
sente l'esprit dominant de repoque. Leonard ve- 
nera la religion aussi longtemps qu'elle reste purement 
Interieure; des qu'elle veut se produire audehors, eile 
engendre Torgueil spirituel et l'esprit de dissidence, 
surtout cliez les lai'ques, jaloux de se distinguer par 
leur piete. Leonard ne veut pas qu'on mette la Bible 
entre les mains des enfants ; eile trouble leur iüiag'i- 
nation et corrompt leur bon sens en favorisant la su- 
perstition et la croyance au surnaturel; il bannit 
egalement l'art de la religiou, en raison des abus 
auxquels il donne lieu. II accorde que le cliristia- 
nisme est une forCe morale au sein de la societe eu- 
ropeenne, mais cette force est independante de la 
personne de son fondateur. La fete de Noel n'a pas 
peu contribue ä donner ä cette per sonne üne impor- 
tance exager^e. Parmi les dogmes et les institütions 
du christianisme, combien peuvent etre ramenes ä 
J6sus-Christ lui-meme ? Son intention 6tait-elle Wen 
de fonder une Eglise teile que les temps Tont falte ? 
La foi en sa naissance surnaturelle, sa r^surrection 
et son ascensiou n'est pas nt^e des r^cits evaiige^li- 
ques : c*est la fete de Noel qüi Ta produite ; c'est eile 
qui a introduit le l'oman datis ces röcits. La fete de 
Noöl ne saurait plus avoir aujourd'hui qu'une valeur 
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symbolique. Elle nous preche la saintete du foyer et 
nous recommande de nous occuper de Tenfance. 

Edouard est le repr^sentant de la th^ologie specu- 
lative. Sa pens^e n*est pas toujours exprim^e avec 
une clart6 iireprochable. II s'en tient pour la per- 
sonne de Jösus-Christ ä saint Jean, et voit en lui la 
Parole faite chair, c'est-ä-dire Tapparition de la pen- 
s6e divine ^ternelle dans le monde terrestre et fini. 
L*homme se cel^bre lui-meme dans la fete de Noel ; 
il proclame le principe divin contenu dans la nature 
humaine. En J(5sus-Chriöt cetto identitö du divin et 
de rhumain a apparu pour la premiöre fois. Le 
salut consiste dans la conscience de cette identitö. 
Aspirer ä n*etre plus qu'une pensöe de Tetre 6ternel, 
voir, juger et fondre toutes choses dans cet etre, 
perdre et retrouver ainsi sa propre existence dans 
Celle de Thumanite : voilä ce que nous preche Noel 
en nous presentant dans Christ le type ideal de Thu- 
manit^. Chacun de nous doit voir dans la naissance 
du Christi' Image de sa propre naissance spirituelle. 
Quant ä TEglise, eile est la conscience coUective de 
rhumanitö, dans laquelle la conscience individuelle 
doit se perdre. Tandis que Leonard symbolise la lettre 
de la Bible, Edouard l'idöalise. 

Quant ä Ernest, il repr6sente le point de vue de 
Schleiermacher lui-meme. L'apparition du Sauveur 
dans le monde : tel est le fondement de la föte de 
Noel. II s'agit bien d'une v^ritable regen^ration de 
rhumanit^. Elle explique le caractöre et le charme 
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particulier de la joio que nous eprouvous, et qui est la 
source de toutes nos autres joies, LeSauveur est venu, 
et ce Sauveur a du commencer par etre un enfant. 
II fallait ä rhumanite un. Sauveur. Nous ne pouvons 
plus ^prouver la joie paienne de la nature, qui ne 
connait pas de contradiction entre Tapparition et Tes- 
sence des choses, entre le temps et Töternitö. Nous 
souflfrons douloureusement de ces contradictions que 
nous ne parvenons pas ä rösoudre. II a fallu pour cela 
Tapparition dans le monde d*une nouvelle force de 
vie, d*une conscience reiigieuse non troublöe, d'un 
homme divin qui ne connüt pas cette contradiction. 
Cet homme, ce fils de roi, est J6sus-Christ. Schleier- 
macher multiplie les epithetes honorifiques pour le 
d^crire. Que les preuves historiques qui entourent son 
berceau et sa vie soient insuffisaiites, cela est pos- 
sible ; que la critique d^ploie ä les contester toute son 
habilete, soit encore ! La fete de Noel elle-meme n'en 
souflfrira pas : la conscience reiigieuse rtelame la n6- 
cessitö d'un Sauveur. C'est le premier 6crit dans le- 
quel Schleiermacher 6nonce cette id^e essentielle de 
sa thöologie. Notre vie chrötienne ne peut etre ra- 
men^e ä aucune autre. source, ä aucun autre com- 
mencement. Le monde chr^tien doit son existence ä 
la force attractive d6ployee par le Christ. Ce que 
rhomme doit etre a du exister et apparaitre röelle- 
ment dans un exemplairevivant. Jesus-Christ estun 
homme v6ritable mais unique ; il a reprösente par- 
faitement Thumanit^ coUective dans son individua- 
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lit6. II n*y a point de salut eu dehors de la commu- 
nion avec lui. Le caractöre de la fete de Noel est 
d*ailleurs essentiellement religieux et n*exclut ni la 
critique ni la sp^culation. 

Enfin survient Joseph, le chrötien morave qui, ä 
son tour, est appelö ä dire sa pens6e sur la fete. II 
trouve bizarre et insens6 qu'on tienne de longs dis- 
cours sur des objets aussi ölevös et aussi saints. 
Toutes les formes soiit entachees dlmperfection ; tous 
les discours sont froids et ennuyeux. Un objet sans 
nom produit uiie joie sans nom. Joseph demande la 
permission de se borner ä sourire et ä jubiler comme 
un enfant. 

C'est au milieu de ces travaux, ä dessein multi- 
pli6s, que Schleiermacher chercha ä guörir les plaies 
de son coeur. II vivait toujours isolö, lui qui appr6- 
ciait tant les joies domestiques. Sur le point de con- 
sommer son divorce, Eleonore Grunow avait recule 
et pour toujours rompu avec Schleiermacher. Celui- 
ci crut un instant que cette douleur allait briser 
son existence; mais, apres tout, il s'en releva re- 
tremp6 et grandi. De nouveaux liens ne tarderent 
pas d'ailleurs h le rattacher ä la vie. Les Mono- 
logues lui avaient valu Tadmiration et Tamitiö 
d*un jeune pasteur de Stralsund , Ehrenfried von 
Willich, dont Schleiermachef avait fait la connais- 
sance dans Tile de Rügen et qui avait ^pousö une 
jeune et charmante femme, Henriette von Mühlen- 
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fels, orpheline et ägee de seize ans seulement. Les 
lettres ^chang^es entre Sclileiermacher et ce gra- 
cieux couple sont pleines de tendresse et de suavit^. 
Schleiermacher partage leur bonheiir avec une joie 
toute paternelle : il satt qu'üest durable et vrai', car 
il repose sur le bon fondernent. II encourag*e le zele 
du jeune ministre et le dövouement de sa compagne, 
toujours avide ä demander des conseils et ä öcouter 
les avis pleins de sagesse de celui auquel eile voue 
une affection presque filiale. Henriette lui confie ses 
joies, ses appr^hensions ; eile est si convaincue de 
son insuffisance, si craintive de trop aimer, de trop 
s abandonner ä son bonheur! Plus tard ses lettres 
roulent sur l'^ducation, et maintes fois eile trace en 
traits ingönus le ravissant tableau d'un interieur de 
presbytere, tel que Schleiermacher Tavait reve pour 
lui-meme jusqu*au jour oü ses esp^rances s'etaient 
öVanouies pour toujours. Cependant le reve de Hen- 
riette et la fölicitö du jeune couplejie devaient pas 
non plus etre de longue dur^e. Les guerres de Tem- 
pire tracörent leur sillon de sang et 6tendirent leur 
voile de deuil sur la paisible AUemagne : les se- 
cousses dont elles furent accompagnöes ebranl^rent 
profondement la vie publique et le bonheur des fa- 
milles. Willich mourut pendant le si^ge de Stral- 
sund de la fievre typhoide, dans Texercice de ses 
fonctions. 11 n'avait pas trente ans et laissait une 
veuve ägöe de dix-huit ans et mere de deux en- 
fants. 
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Schleiermacher avait depuis long'temps prevu les 
maux que la division des AUemands ne tarderait 
pas ä döchalner sur la commune patrie. Dans une 
suite de sermons patriotiques, il avait cherch6 ä r6- 
veiller Tesprit public, et k former des caractöres 
mäles et indöpendants, capables de donner leur vie 
pour leur pays. Ses prövisions ne se r^alisörent que 
trop. La ville de Halle fut surprise le lendemaiö de 
la bataille de I6na (1806) et livr6e au pillage. L'uni- 
versitö, accus6e de tendances anti-napolöoniennes, fut 
dissoute et, aprfes la paix de Tilsitt, eile passa avec 
la Saxe prussienne au nouveau royaume de West- 
phalie. Schleiermacher priv6 de ses fonctions et de 
son traitement, röduit k un 6tat voisin de la misere 
et ne vivant que du maigre produit de ses ouvrages, 
attendit le sort de la ville pour prendre une r6solu- 
tion. Ne voulant pas devenir le vassal du roi Jöröme, 
il fixa son domicile ä Berlin (döcembre 1807) oü il 
avait ddjä fait des cours pendant le semestre d'6t6. II 
y ouvrit des cours priv^s de philosophie et de thöo- 
logie et precha souvent, en particulier k T^glise de 
la Trinit^ dont il fut nomm6 pasteur au commence- 
ment de 1809. Ses prödications patriotiques furent 
tres-remarqu6es. II recommande k ses auditeurs la 
rösignation dans les maux, mais aussi lafFranchisse- 
ment de toute fausse peur; il les exhorte k se pr6- 
parer ä la lutte supreme pour Tind^pendance natio- 
nale qu'il voit s'approcher k grands pas. En re- 
lation intime avec des patriotes tels que Stein, 
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: le j Scharuhorst, Gneisenau et d autres, il remplit plu- 
rr sieurs missions politiques soit pour raflfennir les 
uim" esprits, soit pour conseiller le roi, en 1807 dans Tile 
re-. de Rügen, en 1808 ä Königsberg, en 181 1 en Silösie. 
ire^j Son attitude 6nergique en chaire lui attira une vive 
TJe semonce de la part du mar^chal Davoust. II d6sirait 
lue ardemment raffranchissement de sa patrie et subor- 
de donnait volontiers son propre bonheur ä celui de la 

oi monarchie prussienne qu'il ne voulait pas abandon- 

iit ner, malgr6 des appels pressants qui lui ötaient 

ec venus d'autres parties de TAllemagne. 

t- Schleiermacher poursuivit ses travaux litt6raires 

le j au milieu de ces pröoccupations si angoissantes 
pour le salut de la patrie. Eii 1807, il publia son 
commentaire sur la /'"'' Epitre ä Timothie^ dödiö ä 
son ami Gass (1). C'est le premier fruit de ses ^tudes 
ex6g6tiques et un vrai monument de p6n6tration 
critique. Nous n y trouvons aucun appareil scien- 
tifique. Notre auteur, avec cette solidite d'esprit 
qui le caractörise, traite familiörement les pro- 
blömes critiques les plus compliqu6s. II ne com- 
prend pas qu'on veuille appliquer aux 6crits du 
Nouveau Testament une autre mesure que celle 
que Ton applique aux öcrits profan»es, La divinitö du 
christianisme ne dopend pas d'une question d'authen- 
ticite. L*ind6pendance et la nouveaut^ de la m^thode 
de Schleiermacher se montrent surtout en ce qu'il 

(1) Sendschreiben an Gass über den sogenannten ersten Brief an 
Timotheus. Berl. 1807. 
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subordonne r^solüment Tautoritö des ttmoignag'es 
extörieurs au poids des arguments internes. II releve 
les nombreuses particularit^s linguistiques de l'^pl- 
tre, Tabsence de toute trace de rapports intimes entre 
Tauteur et Timoth^e, celle nou moins choquante de 
tout lien de la pens^e, les digressiöns oiseuses, sou- 
vent amen^es par un simple üiot. II rappeile les ha- 
bitudes littöraires de Tantiquitö, qui ne reculait pas 
devant Temploi de fraudes pieuses. Ces rösultats 
causörent un certain scandale et ne convainquirent 
pas tout le monde. On trouva que Schleiermacher 
avait exag^rö les particularites de Töpitre et conclu 
trop rapidement k Tinauthenticitö en soutenant 
qu'elle ne pouvait se ranger ni parmi les öpitres fa- 
miliäres, ni parmi les epitres didactiques de Tapötre 
PauLLors(jue la critique negative s*6tendit aux deux 
autres 6pitres pastorales, ou se convainquit de leur 
parent6 intime, et Toii conclut que toutes devaient 
etre authentiques ou aucune des trois. 

Ind^pendamment de ces travaux exög^tiques et de 
la publication de plusieurs volumes de la traduction 
de Piaton, Schleiermacher s'occupa activement de 
Torganisation de Tuniversitö de Berlin, dont le roi 
avait decid6 la cr^ation des 1807 (1), ainsi que de 

(1) Voyez le Memoire intitule : Gelegentliche Gedanken über 
Universitäten im deutschen Sinn. 180ö. Gutachten über Einrichtung 
der theologischen Facultät u. über Ertheilung academischer 
Würden. Schleiermacher veut que les universites, vrais seminaires 
de resprit allemand, soient independantes de l*Etat, mais richement 
dot^es par lui. 
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Celle de l'Eglise övangölique devenue n6cessaire ä la 
suite des bouleversements politiques. Ajoutons aussi 
que pendant un s6jour dans l'ile de Rügen, Schleier- 
macher s'ötait fianc6 avec Henriette von Willich, 
qu*il emmena un an aprös (1809), ä Berlin, comme 
öpouse. Timide ä Texcös d'abord, et comme 6cras^e 
par la sup6riorit6 de son mari, eile s'öpanouit et se 
d^veloppa admirablement ä son contact, et devint 
ainsi cette aide semblable ä lui que Schleiermacher 
avait demandö ä Dieu de lui accorder. Elle lui 
donna, dans une abondante mesure, le bonheur 
domestique aprös lequel il avait si vivement soupire, 
etqui devait embelUr et rass6r6ner le reste de sa vie. 



VIII 



Avec le mariage de Schleiermacher et la cr^ation 
de Tuniversite de Berlin (1810), k laquelle il avait 
puissammentcontribuö, s'ouvre une nouvelle phase 
de sa vie. Schleiermacher ne tarda pas ä grouper 
autour de lui un cercle nombreux d'amis et de dis- 
ciples. Son temps 6tait partagö entre la chaire pas- 
torale et la chaire acadömique. Ses sermons, dont 
il continua ä publier un certain nombre de recueils, 
exercaient une puissance d'attraction presque irrösis- 
tible sur Tauditoire cle lYglise de la Trinitö, qui 
r^coutait avec un recueillement sympathique. La 
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marche de sapensöe est souvent assez compliquee, 
mais eile aboutit toujours ä quelque perspective 
,6mouvante, qui ne manque pas de r^agir heureusement 
surtoute la maniferede concevoir et de regier la vie. 
Les sermons de Schleiermacher provoquaient en 
quelque sorte la Stenographie. Malgf6 ses nombreuses 
occupations, il dirigeajusqu'ä la fin de sa vie, avec 
un soin tout particuHer, Tinstruction de ses catöchu- 
mönes. II 6tait membre du comit6 central des pau- 
vres, et le souvenir de son in6puisable charitö lui 
surv6cut pendant longtemps, 

Schleiermacher avait plus de facilite comme pr6- 
dicateur que comme professeur. Dans sa chaire aca- 
d^mique, il ne s'accommodait pas k Tintelligence de 
ses auditeurs, mais il les obligeait de s'61ever jusqu'ä 
lui, ce qui n*6tait pas toujours facile. II parlait libre- 
ment, aprfes une pr^paration solide, et ne redoutait 
rien tant que de devenir « un livre parlant. » II faisait 
röguliörement deux ä trois legons par jour (d'ordi- 
naire de six ä neuf heures du matin) sur les matiöres 
les plus diverses, embrassant successivement le cer- 
cle presque complet de la philosophie (dialectique, 
Psychologie, logique, histoire de la philosophie, 
morale, esthötique, politique, p6dagogie) et de la 
th6ologie, Ses cours, tout en attirant un auditoire 
d*61ite, n'6taient pas aussi fr^quent^s que ceux de 
Neander, tant ä causQ des asp6rit6s de la forme qu'ä 
cause des h6r6sies du professeur. Constamment m6- 
content de lui-meme, Schleiermacher s*appüquaitsans 
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reläche -a se perfectionner. Peu de professeurs avaient 
comme lui le talent de stimuler les 6tudiants, quoi- 
qu'il n*eüt jamais rien de familier dans son com- 
merce avec eux. II entretint des rapports fröquents 
avec ses coUegues, parmi lesquels nous trouvons les 
hommes les plus 6minents dans les diverses bran- 
ches,tels que De Wette, Neander, Böckh, Buttmami, 
Lachmann, Bekker, Niebuhr : seuls Marheineke et 
Hegel ne lui inspiraient aucune Sympathie. Schleier- 
macher 6tait membre et secr^taire de TAcademie des 
Sciences; il composa pour eile une sörie de M6moires 
des plus interessants sur les sujets les plus divers. 
De concert avec De Wette et Lücke, il r6digea, de 181 1 
ä 1822, une Revue theologique, qui chercha ä s'6- 
lever, au-dessus des divergences du rationalisme et 
du supranaturalisme, ä un point de vue religieux et 
scientifique plus solide. II collabora egalement aux 
Studien u, Kritikeny depuis 1828. 

En depit de son activite scientifique, de jour en 
jour plus 6tendue, Schleiermacher ne devint pas 
etranger ä la politique. Nous avons ddjä parle de 
son attitude pafriotique pendant les iours de Tem- 
pire. Ses sermpns contribuerent puissamment au 
reveil de l'esprit allemand en 1812 et 1813. II prit 
une part active, avec Stein et d*autres, aux me- 
sures qui amenerent les guerres de l'independance. II 
collabora meme au Journal politique le Oorrespon- 
dant pmssien^ et s'attira les d^sagr^ments de la cen- 
sure. A Theure du danger, il s'enrola dans le land- 
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sturm^ et travailla meme ä des plans pour la defense 
de Berlin. II continua d'ailleurs ses cours, quoique 
le nombre des auditeurs füt desceudu ä deux ou 
trois; fidele ä son poste, il se contenta d'envoyer sa 
femme et ses enfants en Silösie. Considere comme 
un des chefs du parti liberal, Schleiermacher fut en 
butte ä des accusations et ä des d^nonciations inces- 
santes, lors du triomphe de la reaction. II flagella 
le pamphlötaire Schmalz qui avait accuse tout le 
professorat allem and de menees revolutionnaires et 
prit vivement le parti de De Wette, destituö apres le 
meurtre de Kotzebue, et d'Arndt, son beau-frere, 
impliquö dans l'affaire des gynmastes. Lui-meme fut 
exclu des fonctions qu'il exercait dans la section de 
rinstruction publique au ministere des cultes, et 
meme mandö devant la police. Son attitude, pen- 
dant tout ce temps, fut ferme, independante. II se 
consola facilement de n'etre pas en faveur ä la cour. 
Ce n'est que vers la fin de sa vie que le roi lui en- 
voya une d^coration; il lui fit meme offrir la surin- 
tendance g6n6rale des Eglises de la Silesie, dans 
Tespoir qu'il röussirait ä apaiser les conflits qui s*y 
6taient 61ev6s au sujet de T Union. 

Schleiermacher prit une part importante aux 
questions ecclesiastiques qui agitaient les esprits du- 
rant cette periode (1). Des 1808, lorsque le gouver- 

(1) Voyez surtüut sa Correspoiidauce avec Gass, et leV® volume 
de ses OEuvres. 
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ment prussien, sous rimpulsiou de Stein, se d^cida 
ä des r^formes politiques liberales, on sentit le 
besoin de soamettre les institutions eccl6siastiques 
ä des r^formes analogues. Mallieureusement elles 
ue furent pas congues dans le sens de l'indöpen- 
dance de TEglise. Les autoritös eccl6siastiques su- 
perieures et les consistoires furent dissous et rem- 
places par uiie section des cultes dans le ministere 
de rintörienr. A cette occasion le ministere s'^tait 
adressö ä Schleiermacher pour lui demander un 
projet de r^organisation. Dans son Memoire, celui- 
ci trace un triste tableau de l'ötat de TEglise pro- 
testante. La participation au culte est presque nulle 
partout; il en est de meme de Tinflueuce du chris- 
tianisme sur les moeurs : il n'y a plus de discipline 
eccl6siastique, et le clerg^ lui-meme est toinbe daus 
un profond discr^dit. Schleiermacher en voit la 
cause dans quelques erreurs qui remontent dejä aux 
temps de la Reformation : l'Eglise a 6t6 sacrifi6e ä 
TEtat et infeodee ä lui. De simples r6formes ne suf- 
firont pas; il faudrait une Organisation nouvelle, 
bas6e sur une participation efiFective des laiques aux 
aflFaires ecclesiastiques, et «ur une rög^n^ration du 
pastorat au moyen d'une pi6t6 et d'une science plus 
solides. 

Schleiermacher, dans ce Memoire officiel, dont le 
langage est empreint d*une courageuse franchise, 
ne demande pas une Separation immediate et abso- 
lue de l'Eglise et de TEtat. Ce dernier doit con*» 
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Server son droit de contröle sur l'Eglise, notamment 
en ce qui conceme radministration des biens , mais 
TEglise doit 6tre autonome pour tout ce qui re- 
garde ses interets spirituels, et TEtat, pour assurer 
son independance, doit lui restituer une partie de 
ses anciens biens. Schleiermacher insiste sur la n6- 
cessitö de procöder ä Torganisation des paroisses. 
Nul ne peut etre forc6 d'en faire partie. Pour deve- 
nir membre de la paroisse, il suffit d'^tre port6 deux 
fois sar la liste annuelle des communiants. Les an- 
ciens sont librement 61us par la communautö, qui 
exerce publiquement la discipline, non pour cause 
d'hörösie, mais pour cause de scandales en matiöre de 
moeurs. Les paroisses sont ouvertes, et les pasteurs 
nommes par la communautö sur une liste pr^sentee 
par le synode diocösain. Le mariage civil pr^cfede 
le mariage religieux et est seul obligatoire. Les 
synodes dioc6sains et paroissiaux ne sont composös 
que de pasteurs ; il n*y a pas de synode g6n6ral r6- 
gulier. A la tete de chaque diocfese se trouve un 
eveque et son chapitre composö de six membres 
choisis parmi les sommites de la science th^ologi- 
que. Ce pouvoir ex6cutif n* exerce aucune autoritö en 
matiere de foi ou de doctrine ; il ne s6vit que contre 
les pasteurs coupables de l^göret^ ou de pol6mique 
irritante. Enfin ä Bertin siege un conseil eccl6sias- 
tique sup^rieur nomm6 par le roi et investi d'un 
droit de surveillance sur toute l'Eglise. Tel est ce 
projet de Schleiermacher oü nous trouvons d^jä 
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6uonc6es ses principales vues en matiöre eccKsiasti- 
que, mais avec quelques inconsöquences ou erreurs 
qui disparaitront plus tard. 

Ce projet demeura enfoui dans les cartons du mi- 
nistöre. Les 6v6nements politiques firent ajo.urner 
toute modification sörieuse dans Torganisation de 
TEglise. Pourtant, en 1812, une commission litur- 
gique fut Institute par le roi pour reprendre cette 
aflfaire. Elle n'ötait composöe que d*lionimes ou inca- 
pables ou connus par leur servilisme politique. 
Sclileiennaclier en fut naturellement exclu; mais il 
ne put s*empeclier d'intervenir en publiant une bro- 
chure anonyme (1) dont on devina Tauteur au sei 
attique de son style et ä la vigueur p6n6trante de 
son argumentation. Elle contient, sous forme d'öloge 
ironique, un bläme s6v6re de toute Tentreprise. 
Celle-ci ne saurait 6tre en aucune faQon Toeuvre du 
gouvemement. Les six membres nommös n'ont, pour 
la mener ä bonne fin, ni la competence legale, ni la 
vocation intörieure. On ne peut bäclerainsi une litur- 
gie, surtout äune öpoque de crise dogmatique comme 
la nötre. Schleiermacher veut persuader aux commis- 
saires de ne rien faire, en montrant que leur oeuvre 
sera la proie assuröe d'une critique impitoyable. Les 
anciennes formules liturgiques ont, pour la plupart, 
quelque valeur parce qu'elles sont n6es de besoins 

(1) Glückwünschuugsschreiben an die hochwürdigen Mitglieder 
der von Seiner Majestät dem König von Preussen zur AarstdUung 
neuer liturgischer ForBien ernannten Commission. 1812. 

II. f2 
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religieux; ou y sent encore palpiter la vie qui les 
enfanta. Celles qu'on leur a Substitut plus tard poF- 
tent le cachet propre aux oeuvres de r^vision, de r^- 
flexion calme, de correction prudente ou pröten- 
tieuBe. £n tous les cas, il ne saurait venir ä l'esprit 
de personne dlmposer un nouveau joug liturgique 
aux Eglises et de Her ä une lettre morte inimu3.ble 
Tinspiration et T^motion religieusea. Que la commis- 
sion, si eile ne reoule pas devant une t4che aussi 
d^licate, accorde au moins une grande libert^ litur- 
gique, limit^e par le droit de surveillance exercö par 
la communaute; qu'elle ötablisse une grande Va- 
riete de formes afin de satisfaire tous les besoins ; 
qu'elle se garde de prescrire des cadres uniformas et 
d*amoindrir rimportaaee du sermon ! Dureste qu'elle. 
nß se &sse pas illusion : toute r6forme r^lle ne 
peut s'iStablir que sur la base d'une nouveUe organi' 
satiou paroissiale, vers laqußlle on n'^tait nuUemeQt 
en voie de s'achemiußr. 

En effet, en 1815, les ancienis consistoires furent 
r(6tablis et le bureaucratisme renforc^ encore. II est 
vrai que Ton fit quelques timides tentatives dlntro» 
duire le regime presbytöral et synodal, mais avec 
une mollesse Evidente et pour la forme seulement. 
Scbleiermacher exprima son m^ontentemeut dans 
une nouvelle brochure (1). 

Quant ä la cpmmission liturgique, il ne fut plus 

(1) Ueber die für die protest. Kirche des preussisclien Staates 
einzurichtende Synodal verlassuDg. 1817; 



guestion d'ßllß. P^s 18Jß une agen4a, cpiQposöe par 
'e roi liji-möine et son ißyeque Eylert, fixt döplar^e oblj- 
gatoire pour les Bglises des g^rujspns. Cet<;e .agejwjje, 
^labor^e et introiduite Bans la mpipdre p^rticip^;tioA 
4a rEjglise, i^*6taij qii*m Tetonv ^gnlßi h h masse 
luthörienne, retpur 4'^utai^t plus gr9,y§ qjie V^gßjiiß 
dßvßit 6tre ippos^e ^ussj ä des ^gliseg r^forwößs. 
P/fes sp?^ 9,pparitipn, Scbleiej?i»acJ^er öjev^ lß> yoi? 
4#p3 uQe brocjaijfe qui causa ui^e viya seijsatiQU (1). 
II se tßit sur le mode de rwtrodwßtiou de Tagendje, 
nxais il en sigpale le cj^ract^re anti-protestaut et 
aijti-r6fon»^. 

I^'entrßprise ajouj*p6e pe^dant qi[z,elques anpies fut 
repris^, en 1.821, h Iß' %vßur de lg- r^^ctioQ cppJÄsanfee 
et mv les iustaivjeö du clerg6 d^ te cpur. On ßpm- 
mmQß par la paroiöse du döiQß ^ B.erU», en d^pit 
dß» prote^tatipns dß ^e^ pastejirg. Ac^ueillijg avieic 
d&&SfWß d'^bppd, Tagende r^nt bieixtöt radh^sion 
des ißmL tiers des paatei^rs du ypyMJüÄ^ gvißß aux me- 
surfiiS d'inö^lid^tip^ d^ut J^ gouveruemeut usa ä leur 
6gard. Schleieiroa^b^r nß pouyait se tß^ireplifs Long- 
t&mf^f n puWia sa jbrpchure sur te J)rQit Utwgique 
dßsprmces prpt^stants (2), qui est un chef-d'oßuvre 
de ppl^njique reügieuse, Dans un aperjQU liistorique, 
il öt^blit que jamais daijs TEglise protestante le drpit 



(1) Ueber die neiüe Liturgie für die HoP u. Oamison-^emeinden 
zu Potedapa u. für die Garnisonskirche ffl B^fJJp. JSJjß. 

(2) Ueber das liturgische Recht evangelischer Landesfürs ten. 
<£iu theologisches Bedenken von Paeiticus Sineerus» Berl. l$24. 
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liturgique ne fut d6riv6 du droit de majeste des 
princes ; que si les röformateurs, par la force des 
choses et en suite des n6cessit6s des temps, se sont ap- 
puy^s sur les souverains, TEglise protestante ne leur 
a donn6 aucune d616gation en matiere liturgique ou 
dogmatique. Schleiermacher s'adresse aux conscien- 
ces des princes, des pasteurs et des laiques, et leur 
montre les dangers du gouvemement personnel en 
matiöre eccl6siastique. Seule, TEglise elle-meme 
peut regier ces questions : mais pour cela, il faut 
Torganiser. Un flot de brochures et de dönonciations 
accueillit ce manifeste. Le professeur Aügusti de Bonn 
alla jusqu*ä röclamer des mesures coörcitives contre 
celui qui ne voulait pas reconnaitre que le roi de 
Prusse avait höritö le droit liturgique de Constantin 
et de Charlemagne. Marheinecke accusa Schleier- 
macher de menöes röpublicaines et döfendit la n6- 
cessit6 de Tunion indissoluble de l'Eglise et de TEtat. 
Le surintendant Amnion de Dresde adjura le prince 
de sauver Tunitö de TEglise menac6e par les nou- 
veaux gnostiques et les nouveaux ariens. 

Une ordonnance royale de 1825 ordonna aux pas- 
teurs ou d'accepter la nouvelle agende ou de reve- 
nir strictement aux anciennes. Schleiermacher d6- 
clara s*en tenir aux usages suivis jusque-lä, ne voulant 
renoncer ni ä sa libert6 iri au droit de la communaute 
de s'6difier comme eile Tentendait. Onze pasteurs de 
Berhn, parmi lesquels Hossbach, Pischon et Lisco, 
se joignirent ä. lui. Ils adresserent au consistoire uu 
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mömoire dans lequel ils d^clarörent ne pas pouvoir 
se soumettre ä Tagende contre la volonte ou sans Tas- 
sentiment de leur communautö. 

Le gouvernement ne s'arröta pas äcette Opposition. 
Tous les pasteurs nouvellement nommös, tous les 
candidats en thöologie furent Obligos de promettre 
leur adhösion ä la nouvelle liturgie. En r^ponse äun 
ecrit, qui invoquait le tömoignage de Luther en fa- 
veur de Tagende et que Ton attribuait au roi lui-mSme, 
Schleiermacher publia miDialogue (1), dans lequel il 
dömontra que les ordonnances liturgiques de Luther 
n*avaient aucun caractere normatif, que le röforma- 
teur, par accommodation, avait conservö plus d'616- 
ments catholiques dans le culte qu*il n*eüt voulu, qull 
nous appellerait des chrötiens paresseux si nous n'o- 
sions faire un pas de plus aujourd'hui, que la nouvelle 
agende n'ötait, au surplus, qu'un Instrument entre les 
mains de la politique eccl6siastique r6actionnaire, et 
que, quant älui, il quitterait TEglise plutöt que de su- 
bir un nouveau joug liturgique. L'Eglise renouvelee 
qu'il pressent, fondöe sur TEcriture, seule norme de la 
foi, n'aura pas pour eile les richesses et les honneurs 
du monde, mais aussiabritera-t-ellemoinsd*hommes 
frivoles. La libertö frayera la voie ä la v^ritö. L*E- 
glise nationale ne peut demeurer dans T^tat de d6- 
cr6pitude oü eile se trouve. Son divorce avecle sifecle 
se consommera sous peu, Ou vous lui donnerez\in 

(1) Gespräch zweier selbstflberlegeuder evangelischer Christen. 
Berl. 1827. 
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rö^irile synodal et des institutions repräsentativem 
läi*ges, öü Tötis la verrez se dlssöudre en Üne fotde 
de congrögations dissidelites. Plus voüs assitttilei*ei{ 
le clel'g'Ä ä des fdndtioüliäires de l'Btat, plus sön au- 
toritö dimitiuera. II fällt qüe lä Böfolmätioil se pöür- 
suire toüjoüts. 

Cette controverse so termina, eü 1829, par üii com- 
proitlis. Söhleietmaclier se d^cida k adli^l^et ä lä 
t ßetlte litütgie h arec dltilportantös r^serves. II se 
sotimit eü droit et restä libre eill fait. 11 accepta le 
miftiinuni des prescriptions de la liouvelle ag'ende, 
dans Tiiitöret de la paix et potlr Mdter uh schisme. 
On peüt blämer cette condescendancö, (jui donnä 
^flin de cause ä ses adversaires ; on peüt pröförer k 
la sientie la coüdtdte de Söheiböl et des luthöriens 
de Sil^öie qui, k la möitie 6poque, se söparörent de 
TEglisö ötablie plutöt que de se soumettrö ä Ttisäge 
de formülfes qtii rßpugiiaient k Icfur cotiscience con- 
ffessionüelle : mais il fkut se rappfeler qu'il n'y aväit 
pas eil Schleieritiäciier TötofFe d'un rfefotmateur öcclö- 
siastique. II n*6tait pas capable d'agir directemeni 
sur le peuple ; il n avait pas derrifere lui de com« 
muüaütös üombreuses et ferventes. 

Bchleietinatjhöi' fut äüssi Ttiil des pi'Olnoteurs les 
piüs ardents de rünioü eütre les deuxfigllseöprotes^ 
taütes de Prusse, quoiqtlll ne fdt pas satis appi*öhen- 
sions au sujet de lamaniere dont s'op^ra son introduc- 
tion. II bläma le gouvernemeut de vouloir brusquerles 
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choses, en montrant que Tunion devait dtre le fruit de 
la libertö et ne pouvait sortir que dea volontaires dö-* 
cisionö des paroisses. President du synode de Berlin 
en deptembf e 1817^ il publia une brochure (1)^ dana 
laquelle il 6tablit qtie les divergence» de» opinions 
et des usages dans les deux Eglises ne aoüt plu0 de 
nature ä jtistifier leur Separation. II ne veut paa quo 
ces divergences soient effacäes ni qu'un comproüiis 
ait lieu entre les diverses confessions de foi : mais il 
demande que Ton s'el^ye ä Tid^e d une unitd sup6* 
rieure* Le centre du christianismen'estpas le dogme^ 
mais la foi en Christ. Des divergences inävitablöil 
peuvent subsister parmi ceux qui partagent cette foi^ 
Sans rompre leut Union« A cette äpoque parurent les 
thäses de Hai^ms dont nous parlerons plus lein et 
que Yoh peüt coHsid^rer comme le premier manifeste 
dirig6 contre TUnion. Blies trouvörent un d^fenseur 
inattendu dans la personne d'Amuion, € le pape de 
Dresde, » qui publia pour les justifier une brochure 
tres'-violelite. Schleiermacher, indign6 de Thypo* 
crisie audaeieuse de oet ancien chef du rationaUsme^ 
ne fit pas attendre sa r^plique (2)< II d^plore la 
tentative de Harms de renouveler une Orthodoxie 
iusoutenable; il compare sea thesea ä des pötards qui 
ne partent pas ou qui paHent trop tot, et d^voile 



(1) Abhaüdlung bei Gelegönhbit der erstell gemeinschaftlickeii 
Abendmahlsfeier. Berl. 1817. 

(2) Se&düchreiben an Atnüidti. Beantwortung seilier Schrift 
Bittere Arznei für die Olaubeusschwäche der KeU Berl. 1818. 
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rignorance, lattitude öquivoque etles vell6it6scatho- 
liques du pr61at de Dresde. 

Schleiermacher vit avec douleur s'approcher la 
maräe montante du confessionalisme. II s*exprime 
h son sujet dans un article ins6r6 dans VAlmanacA 
de la Riformation de 1819, oü il traite la question de 
la valeur et du caractfere obligatoire des livres sym- 
boliques (1). Quelle folie de vouloir ressusciter le 
passö ! En notre qualit6 de protestants nous ne pou- 
vons etre li^s ä la tradition eccWsiastique et aux con- 
ceptions dogmatiques des g6n6rations ant6rieures. 
Et d'ailleurs quel avantage en retire-t-on ? Les sym- 
boles eux-mSmes ne sont-ils pas sujets k des inter- 
pr6tations diff6rentes ? Ils ne sont donc pas de süres 
barriöres contre rincr6dulit6. Les meilleurs pasteurs, 
les plus sincöres seront dötoum^s du saint ministöre 
et de r^tude consciencieuse de TEcriture. Revenir 
aux anciens symboles, c'est rompre avec la culture 
moderne, c'est ressusciter Tage de la scolastique. 
Voulez-vous r^veiller la vie religieuse, intöressez les 
laiques aux choses de TEglise, faites-les participer 
ä ses affaires. Les livres symboliques ne sont que la 
premiöre exposition publique des doctrines protes- 
tantes, le point de d^part, non le point d'arrivöe du 
mouvement dogmatique. Celui-lä seul, qui s'öcarte 
sciemment des principes fondamentaux du protes- 
tantisme (justification par la foi et autorit6 de TEcri- 

(1) Ueber den eigenthümlichen Werth u. das bindende Ansehen 
symbolischer Bücher. 1819. 
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ture), n'est plus protestant. Schleiermacher neveut 
lier les pasteurs que contre les öcarts de TEglise ro- 
maine, non contre ceux du naturalisme ou de la libre 
pens6e. II craint que la libertö n'en souflFre. 

Schleiennacher s'öleva aussi plus tard contre la 
Prätention d'^riger un nouveau Symbole, et contre 
la tentative de Delbrück de substituer k Tautoritö de 
TEcriture celle du Symbole apostolique. II eut plus 
d'une fois Toccasion de s*exprimer sur sa position 
vis-ä-vis des confessions de foi. Schleiermacher avait 
fait partie de la commission qui, en 1828 et 1829, 
s*6tait occup6e de composer un recueil de cantiques 
pour les Eglises de Berlin. II adressa un memoire au 
docteur Ritschi (1), sur les principes qui avaient pr6- 
sid6 ä ce travail de rövision qui fut g6n6ralement 
accueilli avec faveur. Mais il s'attira les foudres de 
la Gazette SvangSlique nouvellement cr66e, qui ac- 
cusa Schleiennacher de toutes les alterations dog- 
matiques que le texte du nouveau cantique avait su- 
bies. Au moment oü il pröparait la deuxiöme Edition 
de sa Dogmatique, Schleiermacher erat nöcessaire 
d'ins6rer dans les Studien und Kritiken deux ar- 
ticles (2), sur la position qu*il avait prise vis-ä-vis de 
ses adversaires ou de ceux qu'il se plaisait ä appeler 
ses coUaborateurs supranaturalistes et rationahstes. 
II se plaint de ce qu'on lui adresse les reproches les 
plus oppos6s. Que ses contradicteurs s'entendent d'a- 

(1) Sendschreiben an Bischof D"- Ritschi. Berl. 1829. 

(2) Zwei Sendschreiben an Lücke. 182d. 
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bord entre dux^ et puis de doüüetit la peiüe de le com- 
prendre ! II rel6Ve Tacöusation persistante de pan- 
thäisme. II n'a Jamals ätä radhörentde Spiti02a, mais 
les formules reijues sui* Dieti ne Tont point satisfait^ 
et c'est ä elleö qu'il attfibue rindifföreüce teligieüse 
d*uii grand nOmbre de seß contemporains. II a voülu 
montrer las aspects divers de la consdetice i^eligieüse 
que tous nous portdns en nous. U ii'a cdssä de trä-^ 
yailler ä la r^conciliatiofi du cbristianisme et de lä 
science^ fear un divorce döfiüitif entfe elles entfaine- 
raltles ooüä^quences les plus funestes. YoüIesD^ydUiä 
TOUS tetrancher derriöre les ourrages eitöfieüi's de 
la religion tels que les miracles^ le^ propb^iies^ etc.| 
et vous laisser bloquer par la science ? Il ne craitit pas 
pour TEglide « les bombardements pöfiodiques de la * 
raillerie; » mäis il ne votid^alt pas qu'elle füt en döti* 
ger d'dtre äffam^ei, fkute de science. II redciüte de 
Yoir le ohristiatiismö s'allier ä la barbarie^ etla söience 
donner la main ä Tincrödulitöi Scbleiermachei' te-» 
löve Timportance de la personne du Christ, domnie 
centre de la foi chr^tienne, et la n^cessitg de faii^e 
tourner les progrös des seiendes historiqües aü renou-* 
vdllement de TEglise. 

Lors des dänonciations dirig^es par Hengstenberg 
contrö GeseniuB et Wegscheider, Schleiörmaohei* pü*« 
blia sft ^Un h MM. döh Gulln ei 8eMh (1) qui^ au 
nom du rationalisme attaqui^^ avaient räpliqu6 ä la 

(1) Sendschrdb6h an diis H. fi. 0. tdfl CUtk a. D» SöhUltK; B^rJ. 
1831. ^ 
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QmttB fSmn^ique. Söhleiöfmachet s'ölfeve cötitfe 
les exäg^i*ätiötis de ces polömistes qui voudrftieilt 
iiüposer k TEglise letir syöibole rationaliste ; il d6- 
clinö pour lüi-meine le üom de rationaliste qu*oii lüi 
döüHait, et r^claiüe en faveur des droits du christiä- 
nisme historiqüe tnöcoünüs. Mais il ti'en proteste päs 
moitis contre totite espfeoe de joug syinbollque^ sür- 
toüt potir les pl^ofesseurä fet les üniversitös : eüx äüsöi 
sont des r6foröiäteürs> §t leürä tfeüvres ne sOtit |)äs 
de moirldi^e ilnpOrtatiöe qüe cöUfes de ilos pferes. Pöiiit 
de föfmüles Infaülibles et immüöifcles d*oü döpendrait 
le salut däns nötige Elg:liöfe protestätite ! 

On peut dirö quo toüs ces öcritö polöiüiquös de 
Schlei ermaöher sotit de v^ritäblefe chefs-d'öeüvre. 
Leur trait säillant est ütie pönötmtioii cl*ltique> UM 
vig^üeur calme et döpoüill^ö de toute pasöiöil^ üne 
itötiie flüe et fäilletise. Schleiei^öiäeher salt döföndre^ 
ayec une ßl^vätiöli doüstantö de Vueö et de lätlg'ag'e^ 
la Position qull atäit priäe äü milieü oü plutöt au- 
dessus deä pät*tis; 



IX 



L'exögöse n'^tait pas pröciä^meüt Ift brknöhö thöö- 
logique cultiyöe avec pl*6dilectioil paf Öchleierma* 
eher, et pourtant, dans ce domaine aussi, ses travaux 
n'ont pas passö inaperfus» L'ex^göse, d'apF^s netre 
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auteur, n'est autre chose que lart de comprendre. 
Or Schleiermacher, bon philologue et bon traduc- 
teur, devait par excellence poss^der cet art. II avait, 
en effet, ä un haut degrö le talent de reproduire la 
peiisöe d'un auteur, de mani^re ä ce qu'aucun mot, 
aucune tournure de phrase ne parussent inutiles ou 
fussent n6glig6s. II aimait, pour cela, k choisir les 
6pitres les plus difficiles du Nouveau Testament, 
par exemple la deuxiöme aux Corinthiens et celle 
aux Galates. II partait 6galement du principe que 
chaque partie de TEcriture doit 6tre saisie dans son 
originalitö propre et interpr6t6e par elle-meme. On 
a reprochö ä Schleiermacher sa r^serve et sa froi- 
deur vis-ä-vis de TAncien Testament. II n'en a com- 
pris ni la beautö litt^raire ni la grandeur morale et, 
ce qui parait plus Strange, son lien historique avec 
le Nouveau Testament, et le caractere pr6paratoire 
de Tancienne alliance dansTöconomie divine du salut. 
Nous avons parl6 plus haut de Tessai de Schleier- 
macher sur la premiere Epltre ä Timoth^e. II fut suivi, 
ä un intervalle assez long, d*un Fssai critique sur les 
icrits de Luc, d^diö ä De Wette et malheureusement 
inachev6 (1). La seconde partie, qui devait etre con- 
sacröe aux Actes des apötres, manque. Schleiermacher 
s'^leve contre Tunite de composition du troisiöme 
Evangile. L'auteur, selon lui, n'a fait que röunir 
une s6rie de fragments existant d^jä ant6rieurement. 

(1) Kritischer Versuch über die Schriften des Lucas. Berl. 1321. 
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Chaque fois qu'un recit se termine par une formule 
g6ii6rale, le rödacteur puise ä une nouvelle source. 
Si cette hypothfese a 6t6 abandonnöe par la cri- 
tique, V Essai de Schleiermacher a pourtant con- 
tribu6 ä mieux faire comprendre que les Evangiles 
synoptiques ne sont pas des produits litteraires au 
sens moderne, mais qu*ils port«nt Tempreinte tres- 
visible de la tradition d'oü ils döcoulent. II a rappelö 
aussi que le troisiöme Evangile, d'aprfes son propre 
aveu, est un travail fait sur des sources diverses. 
Nous citerons encore un traitö sur les tömoignages 
de Papias dans lequel Schleiermacher applique d'une 
maniere heureuse le mot de Xö^ia aux discours du 
Seigneur contenus dansMatthieu; puis ses cours sur 
rintroduction au Nouveau Testament, sur THermö- 
neutique et la Critique sacr6e, publiös aprös sa mort, 
mais qui n*ont pas röpondu ä Tattente du public 
th6ologique. 

Parmi ces pubKcations posthumes, faites sur des 
cahiers de cours, la plus importante est celle qui 
traite de la Vie de Jisus (1). Schleiermacher a sou- 
vent professe sur ce sujet, depuis 1819 jusqu'en 
1832 ; mais sa Vie de Jesus est un travail dogma- 
tique plutöt qu*historique. Saisir la conscience de 
J6sus avec une precision teile que nous puissions 
dire : Quelles que soient les circonstances extörieures 
de sa vie, nous savons comment il aurait agi : tel 

• 

(1) Das Leben Jesu, herausjg^egeben von Rütenick. ^erl. 18d4. 
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est le but de TauteuF. 11 ^ propose ä^ retraceir 
rimage du Christ en ^vitant Iß double äcuail de 
r^bionitisme (rationaliäme) et du äocätim^Q (Ortho- 
doxie), maift en accentuant toutefoi^ le cOt^ hi^main 
de la vie de J^su^ plus que ue la fait Torthodoxie. 
Le point de däpart da Schleiermaclier est la saintete 
absolue du Christ, dicoulaut de Tunioi) parfaite ie la 
nature divine et de la nature huroaiue dans sa per- 
soQue, II ne cache pas qull apporta sa foi en Jesus a 
r^tude de sa vie. Ov cette fbi attribue au Seigpieur 
uue diguiti speciale, uu rang h part daus Thuqia- 
nitA. Moptrer comment la aaiutet^ du Christ e^t pos^ 
sible et s'est mamfßstäe dau3 lea aQuditioßs quii ^»t 
faites au developpemeut de Thomme mv cette terre 
oü rögne le pächiä : voilä ce que yeut faire Schleierr 
macher. L-exameu dßs sourcea est trait^ up peu 
sommaipemeat. SuchleierixiaisMi* ^ phint avßc v^imu 
de ce que les documents ä consulter ne conü^nnBut 
pas tous las 6UjmnU qu'il feudrait ppn^r uiae biogpa- 
pbie complete. Aus« v&uf>mß'trü d'emblee k la ri- 
gueur chronologique. 

Le livre est divis^ eu trois parties. Daus la pre- 
miere, qui traite de la via de Jäsus avaut mn miuis- 
tere publik'. (Schleiermacher u'aduiet pas la uaissa^ce. 
miraculeuse de Jesus), nous releverx)ns surtout le 
chapitre consacr^ k Tanalyse. de la coußßißja^e que 
J^sus a eue de lui-meiae, de sa uature, de sou rap* 
port avec Dieu, de sa mission. Schleiermacher de- 
moutre victQrieuÄejQQ^nt qu*il p'a pas en a s'^^ssip^iler 
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Uborieusemeat Tidi^ meßsianique, vu que callßTci 
r^posait naturellement au fond de son Stre et en 
formait Tun des ÜimQuU constitutifa. Le däveloppe-r 
mant ne con^istait pas chez lui dans uue conquigta 
violeuta de son propre id^al, mais dans le passage 
aormal et progressif de rinDuoceace parfaite ä Veuf 
thbve posse^ioa de lui-meioe. La saiateti§ parfaite du 
Christ implique wn iufaiUibilitä , progressive eile 
aui$si, niaiB rei^treiate au domaine puremeut religieux. 
g^bleierma^her u'admet pas que J^sus ait coo^u un 
plau propr^meut dit, La ^e^^onde partie est cousacräe 
k la via publique de J^sus. Notire auteur n'essaya 
imim pas de retracer bou aetjyitö eu suivant up 
ordre chronologique, II pr6fere s appuyer sur TEvaur 
güe i^lon saiat Jeau dout il admet Tautheuticitiä et 
qui, Sans avoir la Prätention de donaer une blogra- 
phie, est plus homogene dans toutes ses parties et 
laoüns fragmentaire pour les discours. Schleiermar 
eher accepte Tidee du miraßle ou plutöt du «jt^c^v, 
mais en la modifiant profondöment et en la mettant 
en rapport avec la puissance spirituelle de J6sus 
dont les eflFets, soit sur les personnes soit meme sur 
la nature, ne sont pas encore bien connus. D*autre 
part cependant, Schleiermacher ne conQoit pas que 
J^Uü^ ait oi^Ti^ d*autres miracles que des miracles 
de eharitß sur des personne« Vivantes et croyantes. 
L'expoöition de ia doctrine de J6sua occupe une large 
place, njais eile s'öloigne trop des textes et manque 
ä la fois de clartö .et de siiapliqit^, SG.blelermaQher 
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n'admet pas de diflESrence fonciöre entre la predica- 
tion du maitre et celle de ses disciples; mais il dis- 
tingue entre renseignement positif du Christ et le 
point de d^part auquel il se rattache, et qui est or- 
dinairement une id6e g6n6rale acceptöe par les con- 
temporains. Cette id^e, admise accidentellement par 
le Sauveur, doit 6tre 61imin6e parla critique, desqu'elle 
la reconnue. Schleiermacher partage trop encore, ä 
cetögard, la th6orie de raccommodation teile qu'elle 
ätait ätablie dans l'^cole rationaliste. La troisi^me 
partie du Hvre traite de la passion de J6sus. C'est la 
plus faible. L'auteur ne se rend pas compte de la 
grandeur du drame, et ses hypothöses pour expliquer 
les faits surnaturels qui s*y rencontrent sont ou peu 
nettes ou peu heureuses. C'est ainsi que, pour expli- 
quer la rösurrection, il croit devoir recourir k Thypo- 
these d'une 16thargie dont Jösus se serait r6veill6 le 
troisieme jour. De meme ä son ascension, il pr6före- 
rait Tidöe d'uue seconde mort. 



Schleiermacher publia, en 1810, une Encyclopidu 
des Sciences thiologiques (1), sous forme de courts 
paragraphes. C'est un modele de dessin dialectique, 

(1) Kurze Darscellang des theologischen Studiums. Berl. IdlO. 
2* edition es 1830 avec noiiÄ» aspiicatives. 
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tracö d'une main ferme et vigoureuse. Schleierma- 
eher n'a Tair de vouloir öbaucher que la forme du 
Systeme thöolog'ique, mais en r6alit6 cette forme, 
cette m^thode implique d^jä le fond. C est un pre- 
mier et grandiose essai de pr6senter la th^ologie 
comme un organisme scientifique complet et de con- 
qu6rir d^finitivement pour eile le rang de science. 

La thöologie, d'aprös Schleiermacher, est une 
science positive, en ce sens qu*elle renferme Ten- 
semble des 616ments scientifiques nöcessaires h lac- 
complissement d*une täche particuliöre. Cette täche, 
c'est le gouvernement de TEglise. La th^ologie est 
donc la science de TEglise : döfinition admirable, 
qui assure h la th6ologie son caractöre k la fois scien- 
tifique et pratique. Deux conditions, selon notre au- 
teur, sont indispensables au th6ologien : rint.6rSt 
religieux et Tesprit scientifique. 

Schleiermacher divise la thöologie en trois branches 
principales :' P La thöologie philosophique, qui ex- 
pose Tessence du christianisme, comme mode parti- 
culier de croyances en Opposition avec d'autresmodes, 
et la forme de la communaut6 chr6tienne, ainsi que 
leurs rapports n6cessaires. 2° La thöologie histo- 
rique, qui d6crit le christianisme dans son apparition 
reelle. Pour gouverner TEglise, il faut la connaitre, 
teile qu'elle se d6gage des documents du pass6. 
3° La th6ologie pratique, qui trace les rögles parti- 
culiöres de Fart de gouverner TEglise avec ses appli- 
cations vari6es.* Schleiermacher place la thöologie 
II. 13 
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historique au centre, comme Tobjet principal des 
ötudes thäologiques, reli^ ä la iscience par la th^olö- 
gie philosophlque et ä la vie chr^tienne per la 
thöologie prätique. En ölerailt ainsi la th^ologie au 
rang de science, Schleiermacher lüi assure une va- 
leur imp^rissable pour le d4vieloppement de la i^iiU 
et la vie de la communautii. 

I. La tkiologie pMlosophique prend son point de 
döpart au-dessus du christiänisöie, däns Tid^e gönö- 
rale de la communautö i'eligieüse. TöUte thöologie 
döit döbuter par un examen critique de Tessence dti 
christianisme d'abofd, de Celle du protestautisme eii- 
suite, Elle ea tire leä priücipes n^cessaires soit pour 
la defense du christianisme contre ses ädversäires du 
dehors (apologötique), soit pour la pröservation du 
christianisme contre les iScarts possibles aü dedans 
(pol^mique). L'apolog^tique d^feud les droits du 
christianisme comme religion historique particuliöre, 
et dans ce but eile se rend compte de son origine 
(id^es de la r6v61ation, du miraclö, de T Inspiration). 
Cette origine u'est pas absölument surnaturelle. II 
existe un lien historique entre le christianisme et le 
judal'sme^ ainsi que le paganisme. En sa qualit^ 
d'apparition historique^ le christianisme est soumis 
ä la löi du döveloppement, il präsente des variations 
(id6e du canon et du sacrement). Schleiermacher fait 
voir que les divergences qu*ont subies ces idöes ne 
metteüt pas en p6ril Tünitö essentidle du christia- 
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nisme. Quant h la pol^mique eile d^crit et repousse 
les manifestations maladives de la pi6t6 chrötienne : 
riiidifförentisme et le söparatisme, l'hörösie et le 
schisme. Dans toute cette partie, Schleiermacher 
insiste sur la nöcessitö pour le thöologien de bien 
fixer les principes d'apr^s lesquels il döfinit Tessence 
du christianisme. 

IL La tMologie historique doit etretraitöe comme 
une brauche de Thistoire profane. La connaissanc'e 
historique du christianisme est indispensable ä ce- 
lui qüi veut agir d'une maniöre intelligente sur son 
döveloppement. Elle comprend trois parties : P La 
connaissance du christianisme primitif, par oü 
Schleiermacher entend la p^riode de formation du 
dogme et de la communautö chrötienne. L'ötude des 
döcuments qui embrassent cette pöriode donne nais- 
sance ä Tex^gese. Schleiermacher insiste sur la 
distinction k 6tablir entre les Berits canoniques, 
c'est-ä-dire ceux qui contiennent une exposition du 
christianisme normative pour tous les temps, et les 
ecrits apocryphes. II n'est pas possible de fixer le Ca- 
non d'une maniöre invariable, soit au moyen des 
t^moignages extörieurs, soit par des arguments in- 
ternes. Seule, la personne de Jesus-Christ, avec tout 
ce qui d^coule i'mmediatement d'elle, est absolument 
normative. L*Eglise protestante est incessamment 
occupee ä d^terminer ce qui est canonique. C'est 
precisöment la tache de la haute critique d'examiuer, 
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si tout ce qui est dans le recueil sacr6 s*y trouve de 
plein droit, et s'il n'y a rien en dehors de lui qui mö- 
riterait d'y trouver place.- Schleiermacher refuse k 
TAncien Testament tout caractfere normatif. II trace 
ensuite les rögles qui constituent une bonne exegese : 
connaitre parfaitement les langues originales, exph- 
quer un 6crit dans son rapport avec Tensemble des 
conceptions dont il est le produit, et par la connais- 
sance de tout ce qui a rapport soit k son auteur, soit 
ä ses lecteurs. Les sciences auxiliaires de Texögöse 
n'ont pas encore acquis Timportance qu'elles möri- 
tent, et la täche de Texögöse elle-mSme est encore 
loin d'ötre accomplie. 

2° La thöologie historique proprement dite. Schleier- 
macher demande qu'on distingue entre ce qui est le 
produit de la puissance originale du christianisme, 
et ce qui est du soit k la nature des organes de son 
d^veloppement, soit k Taction de principes 6tran- 
gers. II veut que Ton distingue ögalement entre le 
döveloppement de la doctrine et celui de la vie ec- 
cl6siastique et, pour cette derniöre, entre le culte et 
les mceurs chrötiennes. 

3° La dogmatique et la statistique. Schleierma- 
cher ränge la dogmatique parmi les sciences histo- 
riques, comme la connaissance de la doctrine actuel- 
lement en vigueur dans l'Eglise. Cequ'il y a de pa- 
radoxal ou d*erron6 dans cette assertion disparait, 
lorsque Ton considere que Schleiermacher döclare 
la tractation de la dogmatique impossible sans des 
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convictions personnelles. II se bome h demander que 
la dogmatique soit toujours puisöe dans le courant 
du döveloppement historique, qu'elle se rattache 
d'une maniöre organique ä la tradition religieuse. 
Schleiermacher veut que le dogmatiste moutre ä la 
fois comment le prmcipe dogmatique d'une pöriode 
s'est döveloppö dans tous les sens, et quels sont les 
germes dont le döveloppement est r6serv6 k Tave- 
nir. La dogmatique est le lieu de rencontre de Tö- 
16ment traditionnel et de T^löment individuel du 
christianisme. Une exposition dogmatique est d'au- 
tant plus parfaite qu'elle est ä la fois döclaratoire 
(afcmation de ce qui est cru) et divinatoire (affirma- 
tion de ce que croira Tavenir). Schleiermacher en- 
tend expressöment sauvegarder les droits de rh6t6- 
rodoxie ä c6t6 de ceux de l'orthodoxie. En un mot, le 
dogme, Selon lui, doit etre quelque chose de vivant, 
de perfectible. II faut qu'il se montre toujours prßt ä 
faire place ä de nouvelles conceptions. Aussi Schleier- 
macher r^serve-t-il trös-explicitement la libert6 du 
dogmatiste en face des confessions de foi. II d^clare 
aussi que la division de la th^ologie dogmatique en 
brauche thöorique (dogmatique) et en brauche pra- 
tique (morale), n'est ni .essentielle ni primitivement 
propre au christianisme, quoique pour les besoins de 
Texposition il convienne de la conserver. Schleier- 
macher, a, le premier aussi, relevö Timportance de 
la statistique eccl6siastique, en y comprenant la 
symbolique. 
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III. La thiologie pratique, — Scbleiermacher a le 
grand mörite d'avoir relevö Timportance de cette 
branche si nögligöe par les th^ologiens orthodoxes 
et rationalistes. Elle comprend Texposition des rö- 
gles qui constituent Tart, nous aurions presque dit 
le tact du gouvernement de TEglise. Toute cette 
activite repose sur la distinction entre ce que Schleier- 
macher appelle les sommitös et les masses, entre 
ceux qui sont d6jä avancös et ceux qui sont encore 
faibles dags la foi, les premiers soUicitant Tacti- 
vitö des seconds^ les seconds provoquant Tactivitö 
des Premiers^ soit par la parole et la doctrine reli* 
gieuses dans le culte, soit par Tinfluence directe de 
Texemple sur la vie. L'activitö de ceux qui gouver-* 
nent TEglise se distingue encore suivant qu'elle 
s'exerce sur Tensemble de TEglise ou sur une com- 
munautölocale. Dans sathöorie de l'Eglise, Schleier* 
macher prend pour point de döpart la paroisse, c*est- 
ä-dire la röunion d'un certain nombre de famüles 
chrötiennes pour le culte et la defense des int^rets 
religieux. II relöve Timportance de la prödication 
comme noyau du culte, mais h cöt6 de la prödica- 
tion, il y a la liturgie et la eure d*ämes, ainsi ^ue la 
discipline ecclösiastique destinöe ä veiller ä la pu- 
ret6 des moeurs chrötiennes. Schleiermacher entend 
express6ment döfendre les droits de la libert6 indi-^ 
viduelle, et recommande aux pasteurs de ne jamais 
empiöter sur le domaine des consciences. L*adminis- 
tration ecclösiastique doit se garder de porter atteinte 
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soit ä Tessence du christianisme, soit ä rautonomie 
des communautös. 

Schleiermacher distingliö, dans radministration de 
TEglise, entre Taction des autoritös ecclösiastiques, 
et Celle que chaque membre doit individuellement 
exercer. Les autorit^s, investles du pouvoir lögislatif, 
sont chargies de favoriser et de prot^ger les libreö 
manifestations de FEgUse et son döveloppemeüt pro- 
gressif, soit dans le domaine de la doctrine, soit 
dans celui du culte et des moeurs chrötiennes . 
Schleiermacher recommande, dans les rapports de 
TEglise avec TEtat, d'Aviter ä la fols un isolement 
Impüissant et un servilisme richement dot6. II sou- 
löve, Sans la r^soudre, la question de savoir si 
l'Eglise doit recevoir ses öcoles et ses acadömles de 
TEtat ou si eile doit les cröer et les entretenir elle- 
mßme. Le but suprfime des autoritös eccl6siastiques 
doit 6tre de rechercher Tunion de touteö les Eglises 
öur la base du principe chrötien mieux compris. 
Quant k Taction individuelle, dans le gouvernement 
de TEglise, eile implique le droit de publicitä le plus 
6tendu; eile s'exerce par Tenseignement supÄrieur 
dana les acadömies et par la litt^rature religleuse, 
en particulier le jourualisme. 
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XI 



La Dogmatique (1) de Schleiermacher est le fruit 
de sa inaturit6 th^ologique. II avait cinquante-trois 
ans lorsqu'il la publia. Aucun de ses ouvrages n'a 
6t& autant trayaill6 et präparä d'aussi longue main. 
II ne vise k rien moins qu'ä röformer d'une ma- 
niöre essentielle le point de vue thöologique tradi- 
tiönnel. Tout en prenant pour point de döpart les 
dogmes regus, Schleiermacher les modifie profond6- 
ment, d'une maniöre conforme aux besoins et ä Tes- 
prit de T^poque. Au fond, la Dogmatique n'est que 
l'application de la nouvelle id6e de la religion que 
nous avons trouväe dans les Discours h toute la doc- 
trine de TEglise protestante. Elle est un chef-d'oeu- 
vre, 61ev6 tout ensemble par Tenthousiasme religieux 
le plus ardent et la puissance dialectique la plus 
vigoureuse. On nGi^e\itls.compa.veTqu!hV Institution 
de la religion cAritienne de Calvin. Schleierma- 
eher expose son sujet dans une suite de paragraphes 

(1) Derchristliche Glaube nach den Grundsätzen der evangelischen 
Kirche im Zusammenhange dargestellt. Berl. 1821. 2 yol. 2* ^dit. 
1831. Yoyez : Branis. Ueber Schl.'s Glaubenslehre. Berl. ,1822. 
Delbrück : Erörterungen einiger Hauptstücke in Schl.*s Glaubens- 
lehre. Bonn. 1827. Rosenkranz : Kritik der Schleiermacher*schen 
Glaubenslehre. Berl. 1836. Tissot : Introduction g^n^rale au'systöme 
dogmatique de Schi. Chrötien ^vang^lique. 1853, et Bulletin thtolo- 
gique. 1863. 
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renfermant de courtes et substantielles d^finitions, 
accompagnöes de döveloppements ötendus. II pr6- 
tend n'avoir cr66 en propre que la division et les 
d^finitions, mais il est manifeste qu'il imprime k 
tont le contenu de son ouvrage le sceau de sa puis- 
sante individualitö. Nous allons en donner une ana- 
lyse sommaire. 

1. Idie de la dogmatique, — On ne peut expliquer 
ce qu'est la dogmatique qu'aprös s'etre rendu bien 
compte de la nature de TEglise chr6tienne, car la 
dogmatique n'est pas une science purement philo- 
sopbique ; eile est une science positive, s'exergant 
sur un objet donn6, et cet objet c'est la foi, teile 
qu'elle est professöe dans TEglise cbrötienne. Or 
cette foi ou cette pi6t6, qui est ä la base de TEglise, 
n'est ni un savoir ni une activit6, eile est avant tout 
un sentiment, une maniöre d'etre de notre con- 
science. Ce qui distingue en eflfet le sentiment reli- 
gieux de tous les autres sentiments, c'est que, gräce 
ä lui, nous avons conscience de notre döpendance 
absolue de Dieu. De plus, le sentiment religieux, 
comme chacun des ölöments constitutifs de la nature 
humaine, aspire ä se communiquer, c'est-ärdire ä 
former une communautö. Les diverses communautös 
ou Eglises que Thistoire nous montre, sont le r6- 
sultat ou d'expressions vari6es ou de degrös di- 
vers de d6veloppement de la conscience religieuse. 
Au degrö le plus 61ev6 nous trouvons Celles qui pro- 
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eUment la d^pendanoe de tout oe qui est fini d'un 
principe supröme, de Tinfini, o'est^ä^dire le» religiona 
monoth^istes. Le christianisme se distingue des au-* 
tres religioas mpnotböistes en ce qu'il ramöne taut 
au salut accompli par J^sua de Naasareth, et d^oiare 
qu'il u y a paß d'autre maniöre de participer ä la 
communautö chrötienne que par la foi en J6sus, 
considörö comme le Sauveur. 

La religion est chose naturelle« en tant qu'elle fait 
partie de Tessenoe meme de Thomme^ et surnaturelle 
en tant qu'elle implique la conscience de Tinfini dans 
le fini. Cett© conscience est si imni^diate qu'elle nese 
manifeste pas par des formüles ou des actes particu- 
liers, mais sous la forme d'une expörience intörieure 
personnelle. Le graüd service que Schleiermacher 
rend ä la religion, c*est de lui assigner un domaine ä 
part, 61ev6 au-dessus de Tantinomie du rationalisme 
et du supränaturalisme. Le surnaturel, c*est-ä-dire 
l'inconnu, pour Schleiermacher^ est Tinfini, Tunivers, 
Tetre indöterminö, la divinitö dont Thomme a con- 
science d'une maniere immödiate. Oette divinite ne 
peut etre döcrite d*une maniöre adäquate par la 
ßcience, parce que chaque description est une limita** 
tion, et que la limitation est inconciliaUe avec 
Tessence de Dieu» De lä^ lea sorupules de Schleier- 
macher ä se reprösenter Dieu comme une personna* 
litö. Le surnaturel se rövöle a la conscience humaine, 
mais dös que le contenu de la foi, de cet Organe 
dirig6 vers Tinfini, devient un objet de la pensöe et 
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de l'activit6, nous rentrons dans les limites du natu- 
rel. Dans le christianisme, tout est donc ä la fois aur-» 
uaturel et naturel. Lea exp6rience» religieüsea qu*il 
nous fait faire sont surnaturellea ; tout ce qui peut 
etre pröaentö d'une maniöre acientifique par Tensei-* 
gnement et la dömonstration est naturel, c*est-ä-dire 
rationnel (1). 

La foi en J6sus-Ghrist, par laquelle nous faisona 
partie de la communaut^ ehre tienne, est le fruit d*une 
exp6rience int^rieure et non d'une dömonstration 
rationnelle. Elle est donc indöpendante des propli6- 
ties, des miracles, de Tinspiration, c'est-ä-dire de 
Tacceptation de certains faits historiques par notre 
raison. La dogmatique döcrit, non des doctrinea oii 
des faits r6v616s d'une maniöre sumaturelle^ mais 
des expöriences de Tarne humaine, c*eßt-ä-dire les 
sentiments que Täme religieuse öprouve dans aes 
rapports avec J6sus, le Sauveur. Cette description 
est autre chose que la pi6t6 elle-meme, bien que 
toutes les propositions de la dogmatique aient leur 
source dans les döterminations de la conscience 
religieuse. La dogmatique ne se mouvra sur un sol 
ferme, et qui lux aoit propre, que lorsqu'on aura en- 
tiörement separö les propositions spöculativea des 
propositions dogmatiques. Oea demiöres ont une 
double valeur, une valeur ecclösiastique et une 

(1) Voyez : Lommatzsch : Schleiermacher's Lehre vom Wunder 
u. vom Uebernatürlichen im Zusammenhange seiner Theologie dar- 
gesteUt. Berl. 1872, 
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valeur scientifique, et plus elles röuniront Tune ä 
Tautre, plus elles seront parfaites. Enger les propo- 
sitions dogmatiques en systöme et montier leurs 
rapports nöcessaires est chose aussi indispensable 
que de les formuler. La thöologie dogmatique est la 
science de la doctrine professöe par une Eglise 
clirötienne ä un moment donnö de son döveloppe- 
ment historique. 

2. Mitliode de la dogmatique. — Le systfeme de la 
foi chrötienne formant un ensemble scientifique de 
propositions dogmatiques, il faut d'abord 6tablir la 
regle suivant laquelle les unes sont regues, les 
autres rejetöes; puis, indiquer le principe de leur 
liaison. Pour cela, il est nöcessaire de d6terminer 
ressence du christianisme, et de se demander de 
combien de maniöres diflFörentes on peut s'en öcarter, 
tout en en conservant Tapparence. Les b6r6sies 
chrötiennes les plus naturelles sont le docötisme et 
r^bionitisme, le manichöisme et le pölagianisme. 
Dans chacune d'elles ou la nature humaine ou la 
personne du Sauveur est presentöe de maniöre ä ce 
que le salut ne puisse pas etre r6alis6. De meme, 
il faut prendre en considöration Topposition entre le 
catholicisme et le protestantisme, le premier faisant 
d6pendre le rapport de Tindividu avec le Christ de 
son rapport avec TEglise, le second faisant döpendre 
le rapport de Tindividu avec TEglise de son rapport 
avec le Christ. Chaque dogmatique protestante doit 
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avoir un caractöre original ; toutefois cette origina- 
lit^ ne peut que r^sulter du dösir de mettre la doc- 
trine chr^tienne dans un jour plus vif. De meme la 
communaut6 ne peut poursuivre de but plus 61ev6 
et plus conforme au principe protestant que de favo- 
riser le döveloppement original de la doctrine, sans 
prfrjudice pour la communautö elle-meme. 

Toutes les propositions, qui aspirent k trouver une 

place dans Torganisme de la doctrine 6vang61ique, 

doivent pouvoir invoquer en leur faveur le temoi- 

gnage des Berits symboliques et, k leur döfaut, celui 

des 6crits du Nouveau Testament, ou du moins 6ta- 

blir leur lien avec d*autres propositions dont la 

v6rit6 a döjä 6t6 d^montröe. II faut aussi, tout 

d'abord, proclamer qu'il n*y a d*essentiels pour le 

protestantisme que les points sur lesquels tous les 

Berits symboliques s'accordent, et qu'il convient 

d'en visager Tesprit de ces Berits plutöt que la lettre. 

Quant k TAncien Testament, il n'a aucune autorit6 

normative pour la dogmatique. L'habitude enfin d'ap- 

puyer chaque proposition par des passag-es bibliques 

isol^s a 6te aussi funeste k Tinterpr^tation de TEcri- 

ture qu'ä la dogmatique elle-meme. II faut de toule 

nöcessitö considörer le d6veloppement complet de la 

pens6e des auteurs sacres. 

Le caractöre dialectique de la langue, le choix des 
formules et la disposition syst(5matique assurent k 
la dogmatique sa valeur scientifique; c'est ici que 
Tinfluence des systömes philosopbiques r^gnants se 
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fait ßurtout sentit, Wen que le contenu meme de la 
dogmatique n'en soit nuUement affectö. La dogma- 
tique part du fait int^rieur fondamental de la pietö 
chrötienne : eile examine les diverses manieres dont 
ce fait apparait modifiö dans ses rapports avec les- 
autres faits de la conscience. Or la pi6t6 chrötienne, 
reposant siir la conscience de Topposition entre notre 
incapacitö propre et la capacite qui nous est donn^e 
par la r^demption de röaliser les postulats de la con- 
science, nous embrasserons la doctrine chrötienne 
dans toute son ötendue, en considerant le sentimönt 
religieux : P dans les manifestations dans lesquelles 
cette Opposition s'exprime le plus faiblement; 2° dans 
Celles oü eile s'exprime avec le plus de force, et qui 
des lors nous rövöleront les öl^ments chr^tiens les 
plus caractöristiques. De plus, toutes les propositions 
dogmatiques sont ou des descriptions de Täme hu- 
maine, ou des notions relatives aux perfections di- 
vines ou des assertions concernant la nature 4u 
monde. C*est sous ces trois formes, qui ne fönt que 
se r^pöter, que la dogmatique doit etre expos^e. 

ßelevons encore un point avant de poursuivre. 
Schleiermacher döfinit le christianisme la religion de 
la r^demption. II est indispensable de bien compren- 
dre de quelle maniöre notre auteur concoit cette rö- 
demptioui Le salut, pour lui, consiste essentiellement 
k ^Carter un obstacle qui nous empeche de parvenir 
ä un 6tat meilleur. La vivacite de notre conscience 
religieuse est compriinee par notre conscience cliar- 
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nelle, de maniöre, h empöcher, k peu de chose prös, 
qu'il s*y produise des sentiments religieux. La 
vie de rhomme apparalt ainsi scindöe en deiix, 
separöe par une sorte d*abime moral, d'un cötö la 
conscience de Dieu, de Tautre la conscience de la 
chair. La seconde, au lieu d'etre subordonnöe ä la 
premifere, ropprime au contraire. La rödemption est 
destin^e h ramener Tordre et T^quilibre, ä faire en 
Sorte que le sentiment religieux devienne le principe 
mßme de la vie. Elle affranchit Thomme du joug 
pesant des motifs charnels. Est saüvö celui qui est 
capable de vivre de la vie de Tinfini au milieu du 
courant du temps et des choses ünies. Un pareil 6tat 
de communion avec Dieu a 6t6 r6alis6 dans Thuma- 
nit6 par J6sus-Christ. II est le r^dempteur : c*est lä 
ce qui explique sa personnalitö et la place centrale 
que la dogmatique lui assigne. II a pu ötre le 
r^dempteur, parce que sa conscience de Dieu n'^tait 
pas opprimöe par sa conscience de la chair, et qu*il 
n'avait pas besoin pour lüi-meme d*une dölivrance. 
La pi6t6 a 6i& parfaite dans sa personne. La dog- 
matique cpnsidöre cette perfection rödemptrice de 
J6sus-Christ comme un fait dont eile ne saurait 6ta- 
blir la cause. 

Les adversaires de Schleiermacher ont voulu voir^ 
dans cet ölöment sumaturel, le point vulnerable de 
sa dogmatique. Nous y trouvons, tont au contraire, 
Taffirmation d'une v6rite qui le s^pare nettement du 
rationalisme. Notre auteur est oblig(5 de constater 



^08 HISTOIRE DES IB^ES RELI6TEUSES £N ALLEMA6NE. 

que rapparition, au sein de rhumanitö, d'une con- 
science teile que Celle qu*a poss6d6e J6sus de Naza- 
reth, constitue un ph6nomfene inexplicable par le 
seul jeu des forces de la nature. J^sus-Christ, au 
surplus, n'^tant pas un fait de Tordre religieux intö- 
rieur, immödiat, mais un fait historique, objet de 
notre connaissance, il s'ensuit que la dogmatique 
doit nous indiquer.la nature de sa personne et le 
moyen par lequel nous pourrons nous assimiler les 

eflfets qui en döcoulent. 

» 

Cela dit, nous pourrons entrer en matiöre en sui- 
vant le plan möme trac6 par Schleiermaclier. 

3. Le monde. — En tant que, dans notre conscience 
imm6diate de nous-mSmes, nous nous sentons abso- 
lument döpendants, Texistence de Tßtre infini, de 
Dieu se trouve impliquöe dans celle de notre propre 
etre. La constatation du fait que ce sentiment de d6- 
pendance est une condition essentielle de notre vie 
remplace, aux yeux de Scbleiermacber, toutes les 
preuves produites d'ordinaire en faveur de Texistence 
de Dieu. Ces preuves ne pourrai^ent d'ailleurs consti- 
tuer qu'une conscience en quelque sorte objective de 
Dieu qui n*impliquerait encore nuUement la pi6t6. 
La dogmatique ne s*adresse qu'ä ceux qui ont une 
certitude intörieure de Dieu. Schleiermaclier ne veut 
pas qu*on se serve de ces preuves dites rationnelles 
soit dans le cat6chisme, soit dans le sermon. L*exp6- 
rience montre qu*elles sont absolument impuis- 
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santes en face de Tath^isme th^orique. II est de 
plus impossible de donner h ces preuves une forme 
dogmatique, vu qu'on ne peut pas les ramener k des 
assertions de TEcriture ou des livres symboliques. 
L'habitude de surcharger la dogmatique de preuves 
de ce genre a sa source dans la confusion entre la 
Philosophie et le dogme, qui date dejä de T^poque 
patristique. 

Toutes les existences finies döpendent de Dieu : 
c'est dire que Dieu cr6e et conserve le monde, deux 
expressions absolument identiques, deux formes de 
la mSme pensöe. La premiöre a une valeur plus 
negative que positive, en ce sens' qu'elle 6carte 
des explications que nous pouvons donner sur Tori- 
gine du monde toutes les hypothöses qui seraient en 
contradiction avec la pure expression du sentiment 
de d^pendance. La seconde exprime ce sentiment 
lui-meme d'une manifere positive et parfaite. Notre 
conscience religieuse ne nous foumit aucune indica- 
tion sur le mode de cr^ation du monde. C'est aux 
sciences naturelles qu'il appartient de le döterminer. 
Le temps est passö oü Ton cherchait dans la Bible 
des rövölations concemant ces sciences. La pi6t6 
chr6tienne n'apporte pas d'autre int^röt ä ces recher- 
ches que celui d'öviter d'une part que rien de ce qui 
est devenu ne soit exceptö de Taction de Dieu, et de 
Tautre que Dieu lui-m6me ne soit pas rang6 parmi 
ce qui est devenu dans le monde. Quant aux anges et 
aux dömons, Sclüeiermacher dit que la conscience 
II. U 
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i^eligpieuae ae sawait actuellement rien affirmer k 
leur sujet. Dans TSeriture ellermSme ils ne sonf 
jamaia Tolget d un enseignement direet. 

Le aentiment de d^pendanee est le plus complet en 
Q0U8 lo^sque, dasa notve consoieuce, aous noua ideur 
tifiona aveß le moode eutie? et que nous uixissous 
dapa une pena^e commune taut ce qui noua appa^aif 
comme s6par6 et isol6. Cette vue de toutes lea exiar 
teiicea fiuies au aeju da rinfim implique renchatne- 
meut et le lieii le plua intime dea pb^nom^uea da la 
»ature, y compria. ceux auxquela uotre propre döpeiir 
dance eat li^e. Celui qui yerrait, daua cette affinna- 
tiou, uuß Qoupeaaiou laite au panth^isme doit ae rap-s 
peler que la philosophie n'a paa eucope tj?ouv6 de fiiMr 
mules pQur exprimey le rappoTt du moude avec Die^ 
ßt que, iiaemß aw le teFrain de la dogmatique, oa ne 
8au^?^it 6viter de p^ncher tautöt vera Tidentitö qui lea 
goiifpnd, tantöt vera le dualisme qui lea a^pare et lea 
oppoap. l^m oacillations de la peua^e eutre la concep? 
tiop du uaturaliame (papth^iame) et la cjouceptiön reli? 
gieuaß (dualisjp^e), ^vec leura nusjneea iutej'mödiaiises, 
sQut iu^vitablea et, en tant qu'aiguillo|i de nqtre pen? 
s6e, bieufaisautea, ausai longtepapa qu'ellea ue produir 
aent p^s ^e facheiiaßa CQnsöquepcea dans la pratique« 
h^ pi^t^ ne r^clanie paa le miracle au aena abaolu, 
cpmme violatipn de Vordre dß la nature ; eile ne le 
äem^nde que ppmnae mj^nifeatation de la toute-puiat 
aaucß divine. II faut qu'il aoit euteudu que ce qu'QU 
appelle coura pr^naire de la nature et ce qu'e» 
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nomme coubs suFDaturel est ägalement rbg\6 par 
Dißu. Ei^ ce qui concerne rhomme, si le bien et le 
mal d^pendent ögalement de Dieu, il en sera de 
peme de tous les pWnomönes de Tordre moral com- 
pris ßnfa?e ce paaximum et ce minimum. Si la libertö 
et le mÄcanisme enfin döpendent igalement de Dieu, 
il en sera de mdme de tout le domaine de la vie 
individuelle enfermö entre ces deux tennes, comme 
entBB ses deux pöles. 

Quant k la th^orie des attributs divins, eile est 
moins le produit d'un intöpet dogmatique que d'un 
intöret peligieux. Elle a pour but de traduire Tim- 
pression imm6diate que nous laisse la divinitä dans 
ses diverses ipanifestations plutöt que de fonder une 
connaissance nouvelle. La do^atique doit cberchep 
ä rendre aussi peu nuisibles que possible pour la 
piötä les 6Wments anthropoQiorpbiques qui se sont 
glissös dans cette th^opie; eile ne doit pas voir dans 
les attributs divins une d^terjnination partieuli6re de 
Dieu ni leup attribuer une valeur spiculative, ni 
CFpjre qu*ils nous proeurent une connaissance com- 
plöte de Dieu. Ils ne font qu^exprimer la conscience 
que nous avons de Dieu dans ses applieations diverses. 
La oausalite absolue, qu'implique le sentiment absolu 
de d^pendance, se disting-ue d'une part de celle qui 
est propre qu nea^us natnrsß^ et de Tautre lui res- 
semble qu^nt ä T^tendue. Pap rapport ä cette derniöre 
eile prend le nom de toute-puissanee; par rapport 
aux changements et aux variations que präsente la 
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nature, eile est T^ternitö. L'6ternit6 n'exclut que la 
limite du temps; la toute-pr^sence nie ögalement 
Celle de Tespace. Dans le monde fini nous distinguons 
entre les forces vives et les forces inertes ou mortes ; 
ces demiöres n'existant pas pour Dieu, il possöde la 
plus grande intensitö de vie ou la toute-science. 

Le monde cr66 par Dieu est revetu du plus haut 
degrö de perfection. Cette perfection consiste en ceci 
qu'il oflEre ä riiomme une masse infinie de stimulants 
pour d6velopper en lui la conscience de Dieu ; gräce 
ä la richesse de ses mat^riaux, le monde nous sert k 
la fois d'organe et de moyen de reprösentation. 

Quant ä la perfection primitive ou originelle de 
rhomme, eile consiste : 1° dans la capacit6 de son 
organisme d'Ötre anim6 par Tesprit, dans l'harmonie 
du Corps et de Täme et dans la possibilitö de pou- 
voir, au moyen du corps, exercer une influence sur 
le reste du monde; 2° dans la facultö de son intelli- 
gence d*etre soUicit^e par le monde qui Tentoure, 
dans la parentö de la raison avec la.nature; 3° dans 
la facultö de son sentiment d'etre excit^ et d6veloppe 
par la communautö, dans la solidaritö des hommes 
entre eux; 4° dans la concordance de chaque disposi- 
tion de l'homme avec la loi de TEtre supreme, dans 
Taccord de la conscience införieure et sup6iieure du 
moi. C*est pour cela que rhomme est appele Timage 
de Dieu. Du reste la doctrine de l'^tat primitif de 
rhomme se heurte ä notre impuissance de nous le 
repr^senter, et ne peut etre erigöe en dogme. 
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4. Le pichi, -r- Notre conscience religieuse oscille 
entre deux extremes, la constante r^pression ou la 
stupide Stagnation de la conscience de Dieu, ou bien 
sa pr6pond6rance pleine de f61icit6, sa vivacitö, gräce 
ä laquelle chaque autre fait de conscience la röveille 
facilement et la stimule puissamment. De lä Toppo- 
sition entre le libre ^panouissement de la conscience 
religieuse qui produit la joie, et son döveloppement 
comprimö qui est accompagnö de d^plaisir. Le rösul- 
tat de ce double phönomöne est la communion avec 
Dieu et le dötachement de Dieu. Le caractöre parti- 
culier de la pi6t6 chrötienne, en tant qu'elle repose 
sur la r^demption, est de considörer, comme notre 
6tat naturel, le dötachement de Dieu que nous ap- 
pelons p6cb6, et de rapporter ä une communication 
particuliöre du Sauvear la communion avec Dieu 
que nous appelons gräce. 

La conscience du p6ch6 se produit lorsque nous 
sentons que la conscience religieuse est arrßtöe dans 
son libre d6veloppement, qu'elle n'a pas pu p6n6trer 
les autres 616ments actifs de notre conscience. Le 
p6cb6 est la röbellion de la chair contre Tesprit ou la 
compression de la puissance de Tesprit, qui devrait 
toujours nous döterminer, par celle de la cbair, qui se 
döclare indöpendante. C*est une expörience constante 
qu'en cbaque homme la chair est ddjä une puissance 
et se montre active, avant meme que Tesprit ne se r6- 
veille. Le p6ch6 originel (disons niieux, höröditaire, 
Erbsünde) ou la puissance du p6ch6 pröexistante au 
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p^chö de riudividu est une impüissance absolue de 
faire le bien, mais non de recevoir la force de la v^ 
demptioii) cär la röceptivitö pour la gräce est le moins 
qüe prösüppose Tidöe de la perfection primitiv©. L'in- 
capacitä absolue axclurait toute Tefficacitä de la gräce 
et la possibilitä d'une amölioratiou« II faudrait^ dans 
ce cas, admettre une nouvelle cröation de rhotnme, 
qui rendrait la r^detuption inutile. Cette röceptivitö 
est^ du reste, pr^suppos^e par l^s appels mdmes 
du Sei^eur^ Le päcli6 est la faute de chacun de 
nous : car^ comme il ne reste ä Tötat de dispositiön 
höritöe quo jusqu'au moment oü Tactivitö propre de 
rhomme se döveloppe, et que, gräce ä cette derniöre, 
la dispositiön au p6ch6 devient h&bitude et virtuositö 
dans le p6cli6, comme de plus ce que nous avons hö- 
Y\t6 est peu de chose en comparaison de ce que üous 
y ajoutons, il est ä prösumer que meme ce que nous 
avons regu, ä savoir la soUicitation au mal, ne persiste- 
rait pas Sans la volontö de Thomme. £n taut que cette 
dispositiön primitive aü p6cli6 est produite dans cha- 
cun par d*autres et se traiismet par lüi ä d'autres, 
eile est quelque chose d'absolument commun. Elle 
est le fait commun et la faute commune du genre 
hutnaini Et c'est pr^cis^ment cette communion dans 
le p6ch6 qui produit nöcessairement le besoin de la 
rödemption. Car sans cela Thomme individuel pour- 
rait ßtre tente de chercher le salut soit auprfes de 
la cominunäute^ soit auprös de lui-meme. Ce lien na- 
turel entre le sentiment du p6ch6 et le besoin de la 



6GHLi:tfeAMACiti£A. üb 

rßdetilptioti est rompü d'une inanigre f&öheuse^ lol'S- 
qti'on y lilti*odtiit Tidöe des peines que mörite le pöchÄ 
oHg-inöl : dar älorei le besoiti de la i^ödeniption ü'öst 
plus aussi pur; il ne semble töveillö qiie pM k 
crcbitite du öMtiment. On d^sire la r^detnption pour 
les tiottsöqüönced materielles qu'elle enti^atnei L19 
röelt mosäique. dfe la chüte ü'eöt pas rhistöii*e d*üüö 
Btauk tentation^ mais le symbole de öliaqüe iänta- 
tlbü. 

Daüiä töut le dottiäiüe de l'hümanit^ pöchere^sei il 

ti*y a päs une s^Ulä aotiOü parfaitemeüt boniie^ re- 

präsentatit d'une mäüldre absolumetit pure la püiä- 

sance de la conscience relig'leüee \ 11 n^y ä pas üü seul 
moment absoltimeiii saiiit däüs leqtiel il n'y alt päd la 
tncliüdi*e tl^ace d'ütie öppösitioü a Diöü. Ohaöüü dö- 

cDuvre m lüi täüt de gertüeä de tuäl que^ pDur peu 
que la Bolliöitatioü füt assez gfi*äüde, öhaque mal 
äolaterait dans ohaque hümme) alors mdme que cd ne 
setait pas d'une maüidre habituelle« La plüpart des 
cat^goriös du pöchi nlmpliqueüt qu'uue difförence 
de forme et d'apparitiou^ et non une inägalitä de Ta-^ 
leui*. La seule distinctiotl särieuse en cette matiöre äst 
cell&oi : les pöchäs des r^g^tiöti&s chez lesqueh la 
puiasance du p^ch^ est d^jä brisäe et siir le pdnt de 
disparaitre^ de manläre ä ne plus produire d'edbts 
ni Bur les auteürs du pöch6 ni sur ses tictitnes^ Par 
cela-mdme ces p^dh^s sont rämissibles ou bravance 
pardonn^B. Les pöchös des IrnSgeneräs qui agissent 
d'une manidre ftmeste sur eujt-mdmes et sut leuf s 
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prochains, arrötent le d6veloppement de la vie spiri- 
tuelle dans Tindividu et dans rhumanitä entiäre, et 
ne peuvent ötre pardonnös aussi longtemps que 
rhomme n'est pas r6g6n6r6. 

L'influence du p6cli6 sur le monde est tres-sensible . 
Si la chair domine, si le monde agit sur nous d une 
manifere comprimante, le p6ch6 entratne nöcessaire- 
ment le mal. Le monde apparait h Thomme autrement 
qu'il ne lui fClt apparu sans le p6ch6. Est mal tout ce 
qui amoindrit la pl6nitude des moyens qui favorisent 
le döveloppement de Thomme, tout ce qui diminue 
la culture {Bildsamkeit) du monde per Thomme. Le 
mal est le chätiment du pächä. 

D'aprfes Schleiermacher le mal n'est donc plus lä 
cons6quenced'un acte incompröhensible, la chute, dont 
Tauteur serait le mal suraaturel, c'est-ä-dire Satan. 
L'homme aurait voulu röaliser le type idöal de la per- 
fection primitive qu'il portait en lui, mais il ne Ta pas 
pu ä cause de la pröpond^rance de sa conscience char- 
nellesursaconsciencereligieuse. Le p6cli6 est irration- 
nel, en tant que la conscience chamelle se met en Oppo- 
sition avec la conscience de Dieu quidevrait la regier ; 
il est rationnel, en tant que Thomme est ä la fois un 
ötre chamel dans ses rapports avec le monde, et spiri- 
tuel (surnaturel) dans ses rapports avec Dieu. Le v6ri- ' 
table rapport entre les deur 616ments de sa nature 
doit ötre r^alisö par la voie du libre developpement 
moxal. Le pöchö ne peut constituer une coulpe infinie 
dont la cons6quence serait un chätiment 6ternel. 
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üne cause finie ne peut produire qu'un effet fini . II 
rösulte de la thöorie de Schleiermaclier que les uns 
sont re^us plus tot, les autres plus tard dans la com- 
munautö de la rödemption. II n y a qu'une seule Prä- 
destination divine, celle des 61us, des rachetös. Tous 
les hommes sont destinös ä le devenir. Le pech6 doit 
disparaitre. 

En tantque lepöcW etlagräce sont opposösTun ä 
l'autre dans notre conscience, Dieu ne peut ^tre de 
la meme maniere Tauteur de Tun comme il Test de 
Tautre . Mais comme nous n'avons conscience de la ^äce 
que dans ses rapports avec le p6cli6,il faut que ce der- 
nier aussi existe dans la volonte de Dieu et soit ordonn6 
par lui, ne füt-ce que comme quelque chose qui doit dis- 
paraitre. Dieu a voulu le, p6ch6 comme il a voulu le 
fini. II est impossible dene pas le ramener lui aussi 
ä la causalitö divine. Dieu est saint en tant qu*il nous 
fait sentir dans notre conscience comme p6cli6, comme 
compression de la vie, chaque döviation de sa vo- 
lonte. Dieu est juste en tant qu'il a fait du mal la 
consöquence et la punition du p^che. Les chätiments 
ne peuvent etre consid6r6s comme des moyens d'a- 
mölioration : car la crainte ne produit pas une con- 
science de Dieu plus puissante et une liberte spiri- 
tuelle plus grande, sans cela un systfeme parfait de 
p6nalit6 pourrait avantageusement remplacer la r6- 
demption. Le but du chätiment est d'interdire le mal 
et d*inspirer la crainte. 
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5. LapersöHM d^ füm-GMist (1).— La eonscieüce 
föligieuse nous dit (Jüe lä ßoui*ce de la fölicitii id^ 
bas tösidö dans le courant de rie diviüe tioüvelle qül 
agit ä Feticontpe du coüi^ant fotmö par lä tie du pe« 
chö. Lorsqüe nouö pftrlons de cöürant de Vie dlvine, 
fioüB ü'euteudeus päA les bieufäits qul däcotilent |)oür 
nous de la culture de la science, de Tart, de rindüstrie, 
maiB uüiquemeiit r6nel*giö sältitäil*e de lä coüiicience 
de Dieu. Ce n*est que soüs öe äfei*üie^ räpport, que 
JÄBÜ9 noUs prösBUte le typd idöäl de l*hüüianiW. Sa 
üatui*e ßpif ituellö ue petit 6ti*eölipliqil6e päl* le inilieü 
auquel il appartenait^ mais eile ddit gt^e d^HV^^ de 
la ßouree gäuiSrale de la vie jäpirltuelle^ pai* lä iübyen 
d'un acte cräateur de Dieu* De ddtte maniäi*e leslois 
du döveloppeffieut historiqUe iie sönt pas violiSeö. 
Depuid le jour de sa naissance les fbt*ce8 spirituelles 
de J68UB se sont döveloppöes peü ä peü^ et sa öon- 
Bcienoe de Dieu n'a tnanifestiä Ba äupr^matie sür aa 
cöüscience öharnelle que daus la mesure dätis laqtielle 
les diverses fouctions de cette demiöl'e ont öömnienoö 
ä agit. Bcbleierinacher admet que J^sus a ät6 väti- 
tablement homme^ et comttie tel soumiD aüx lois de 
tout däveloppement humaiü \ il a ^tä ^eiüblable ä ses 
coutemporains et ä ses compatriotes \ il a pai'tioipä^ 
m quelque mesure, ä leur caractöte uatiotiaL Ör lä 
diviuitä ue peut se soumettf e ä des lois, eile iie peüt 
se festreiiidre, se d^pöuilleri Si JiSüus a dt6 yg^itable*' 

(1) Voyez : Lickel : Essai sur la christologie de Schleiermacher. 
Strasb. 1865. 
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tüent homtne^ il ti*a pu ötre aüssi vöritablementDlöti. 

Pourtant Jösuä a dft possödef une perfectioti tiniqüe, 

qui a dötermihö söü catactfere dö rÄdfemptöur. II est 

le type idöal de rhomme. Ce qüi, dänschäque hommö, 

li'existe qu'ä T^tat d*id6e, il Tä i*^alisÄ dans öä per- 

sonne. Schleiermacher ne peut pas döüiler dö preuVe 

directe de ce fait, mais il motitre qüe rhypothöse 

contraire est itiadmissible. La vie, Täiistence tnfttne 

de TEglise chr6tienne testerait üne öhigme. La per- 

fection du Christ n'a pu se dövelopper du pöchÄ. En- 

col'e ütie fois, Schleierlnacher ne proclame pas la per- 

fection absolue du Christ * il ne la tevöndique qu'en 

ce qül concerne sa cötisclence religieuse, qui a dö 

6tre ässez forte pour dontier l'impulsion k toutet i^a 

vie. L'apparitioii d'ühe paföille coiisciönce, d*une 

paföille fexistence de Dieu datis rhomtüö^ ati seiü de 

rhümanitö, detneure ün inirade ; eile ne peut ä*et- 

pliquer pai* le lien histöriquö aveo ce 4ui pr6cödö. 

Dans Uli cei^tain sen^ chaque homnie, chäqüe iüdi- 

vidualitö est un miracle. Mais ce qü*ii y a de parti- 

cüliferemeht miraculeul eü Jösus, ce qui le distitigüe 

dö toüs les autreshommes, c'est quäle typö id^al et 

Ift Walisation historique se coüVf ent et se cotlfondeüt 

absoluüietit däns sa pei^sontie. En Christ seul läcon- 

söience du moi a toiijours 6t6 d^termiüöe par lä cOn- 

science de Dieu; en lui seül TEtre Stipröme a häbit^ 

d'ünö mäüifere parftlite. Chi^ist est le söUl m^dia- 

teui* de la vie en Dieu et de la rövÄlation de Dieu 

sur la terrö. II porte en lüi, cOtiime en üü g'etli'e f^- 
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cond, toute la nouvelle cr^ation spirituelle. Tout ce 
que Christ a 6t6, il Test devenu par une communi- 
cation primitive de Dieu, gräce ä laquelle il a 6t6 
aflEranchi de Tinfluence dup^ch^. En ce pointSchleier- 
macher est restö fidfele au point de vue supranatura- 
liste de la thöologie traditionnelle. Mais la saintetö 
absolue du Christ, fönt observer ses adversaires, est 
une question de fait, un probleme que la critique his- 
toi'ique seule peut rösoudre, et, d'apr^s la nature des 
documents que nous possödons, ce problfeme parait 
insoluble. D'ailleurs, se demandent-ils, qu*est-ce que 
ce type id^al de Thomme que Jösus aurait r6a- 
lis6 ; n'est-ce pas une pure abstraction ou plutöt une 
contradictio in adjecto^ car un seul individu peut-il 
röaliser le type de toute rhumanitö ? 

Schleiermacher, tout en accentuant Thumanit^ 
parfaite du Christ, n*h6site pas pourtant ä lui appli- 
quer T^pithfete de divin. Le terme de nature divine 
exprime le mieux, selonlui, Tindescriptible puissance 
et Tincomparable puretö de sa communion avec Dieu, 
Sa personnalitö 6tait soumise, non aux vices mais 
aux bomes de notre condition terrestre : ce qui ne 
porte nuUement atteinte ä sa perfection religieuse. 
Parcontre, il n'ya pas de nöcessitö religieuse ä ad- 
mettre la pröexistence du Christ; Schleiermacher 
trouve meme que le t^moignage de TEcriture n*est 
ni unanime ni absolument concluant k cet 6gard. 
Quant au dogme de la Trinitö, il T^carte purement 
et simplement dans un appendice ä sa dogmatique. 
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6. L'cßuvre du Christ (1). — L'activite rödemptrice 
du Christ consiste en ce que le Sauveur communique 
au croyant la force de sa propre conscience de Dieu, 
et par konsequent sa saintetö, sa perfection et sa 
felicit6. II fait cesser ainsi la scission qui existe en- 
tre notre conscience supörieure et notre conscience 
charnelle. Ni la lutte, ni les douleurs, ni les souf- 
^frances ne nous sont pour cela ^pargnöes, comme 
Christ aussi a souffert, mais elles perdent leur amer- 
tume, elles ne penetrent plus dans la vie Interieure 
pour y porter le trouble. Seule, Tactivit^ du Christ 
correspond entierement ä la volonte divine. Aucun 
homme n'est par lui-meme juste devant Dieu. Mais 
dans la communion vivante avec Christ, chacun,de 
nous renonce ä etre quelque chose pour lui-meme. 
Lorsque unis avec Christ, anim^s par lui, nous som- 
mes deyenus pour ainsi dire partie integrante de son 
apparition, Dieu peut prendre plaisir ä nous. 

La r^g^nöration est la cr6ation d'une force nou- 
velle qui p6netre de plus en plus toute notre activite 
pour constituer une vie semblable ä celle du Christ, 
sainte et bienheureuse ; c'est le rötablissement dela 
vie de Dieu dans Thomme. Elle embrasse la justifica- 
tion et la conversion qui sont une seule et meme 
chose, ä savoir le commencement d'une nouvelle 
vie, lapremiere au point de vue de Dieu, la seconde 
au point de vue de Thomme. La conversion est le 

(1) Voyez : Bonifas : La doctrine de la redemption de Schleier- 
macher. Moutauban. 1865. 
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paas^gpa de }f^ comomnion 4u pöcliö k eelle da la 
grUce. Ses deux ^li&qients Bont Ift repentapoe et U 
fqi. ^.^ repßptapce pst le regret que nqus inspire le 
p^chö joiut k la räsolution de changer de couduite. 
l^a foi ast ra^imil^tiQn ^e la i^aiatßt^ et de la fölicit^ 
4h Christ« l^ st^nctificfttiQii est 1^ pfoiss^ncQ dans 1?^ 
vie coixtpßQcäe lor« de Ift r^gäp^f^fttioq. Lei croyant 
est trausfonp^ peu k PßHi ^vep toutes ses facultas, 
eil une lodivi^Uftlitö prqpre, qui porte en ejle h 
sß\\xc^ ^e ^ vie ^pivituellej et devient riRstyumept 
du Cl^rist. 

7. L^j^gfife. — Ij^Qviginß 4ß TBglisß, c^esträ^ire de 
la cQiQipunaut^ de vie de peux qu| ont accßpt^ l^rä- 
dßwptiQuet ^outppisaveq Ghf^st^peut Stre envisp.g^e 
d'^bord au poiqt de vue du gouve^^nement diyip 4u 
lUQnde, ep ce ßep^ que peu^ qui fqripept VKglise 
doivent etr^ §6pa.rßs dp PlQnde (4octripe de T^l^Cr 
tion). Pe m^flse qpß Cferißt p'egt pas YßPP §u cpp- 
ptencepient du pippde pift|s ep Sion tßmps, de mdpxe 
c^^ftcpp est rög6p|Sr6 ep squ teiöps? de teile pi^nierg 
qu'}} ppp^ ^3t wpossiblft de pepser qu'il eüt ipiep5^ 
yalppQpr ]p} etre reg^pi&r6 plustpt : Toilär^Jectiop. 
D'autfe part rorjgine 4ß l'^gUsß peut g^pssi 6tre ei)-» 
yisag^ß ap point de Ype de Ict destipfSe du mQp4e, 
ep pe seus que la vjß spirituelle, pr66e par CJiri^tt 
^ßpi^Tß ^ sß pßrsQpnifier (doctripe 4u Saint-^^pfit). 
Chacun de ceux qui se trouvent dans Tötat de sancti- 
fication, alors qu'il s'unit ä ceux qui pa,rtagept Ici 
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m^me foi, a couscience d'dtF^ animö d^iin raÄme es- 
prit, d'un esppit de communautA (OAmstlickeif ö#r 
memgeist)^ qui est le SaintrEsprit, d-un mdme amoup 
et d^a^piratiops semhiables. L'Eglise cfap^tienne est 
Teijisenible des croyants anim^s du möme esprit. Elle 
est rimaga du Sauveur. Ohacun de ses memb^es en 
röaliae uu tmt particulier. Tis ont tout en eommun; 
Iw? CBUVEe, leuf mirite, leurs feutes. 

II faut distiuguep dans rBglise oe qui est im-r 
muaWe, c'est-ä-dire essentiei, et ee qui est variable, 
c^est-ärdire accessoire. Oe qui est immuable, c'est 
Tesprit de la communautä chrätienne aveo les moyens 
de graoe dans lesquels il manifeste, sa puissanee. 
Ce qui ßst variable, ce sont les foripes que i^vet 
TEgli^e, comme puissanee bistepique, dans la vie 
des peii^ples, alops qu'elle aspire k pän^trep de plus 
en plus le monde de Tesprit du Ohrist. Oe qu'on 
appelle £!glise invisible ou Bglise des p^gönÖF^s 
n'est, an majeure partie, pas invisible ; ce qu'on ap- 
pelle Eglise visible ou Eglise des baptis^s, i^'est, en 
majeure partie, pas TEglise. Schleiermacher insiste 
be^ueoup sur Vidöe d'une communaut6 vivante, en 
Opposition avec une Eglise d'Etat ou une institution 
thöologique et cl^ricale. L*esprit seul unit ; il est esr 
Qßntiellament T^l^inent religieux dans r\Pglise. Lesi 
cQuoeptions, les id^es, les aetes, les institutions divi-^ 
sant : ce sont eux qui ont donnä naissance aus di^ 
yarses Eglises entre lesquelles se partage la cbrä- 
ti^t^. Plus Tesprit pi^nMpe la masse^ moins il y a de 



!2^4 HISTOIRE DES IDEES RELIGIEUSES £N ALLEMAGNE. 

divisions et plus elles perdent de leur importance; 
plus ily a de religion dans TEglise, et plus aussi il y 
a d aspiration vers Tunion ; plus au contraire la thöo- 
logie et la hiörarchie rfegnent dans TEglise, et plus 
il y a de Separation confessionnelle. 

Cette id^e de la communautö chr^tienne modifie 
aussi la doctrine traditionnelle du caractöre sumatu- 
rel des moyens de gräce. La foi n'est pas produite 
par le t^moignage sumaturel de TEcriture divine- 
ment inspir6e, c'est-ä-dire infaillible, mais par Christ 
se communiquant aux fidfeles dans TEglise, par les 
eflfets purement moraüx de Tesprit de la communaut6 
clir6tienne. Les Berits du Nouveau Testament sont, 
eux aussi, les produits de cet esprit de la communautö 
clir6tienne, si puissant au premier siöcle : de \k leur 
caract^re d'autorit^ normative. Mais cet esprit est 
un esprit de v6rit6, de recherche; il amene des pro- 
grfes ineessants; il röforme sans cesse le canon; il 
reconnait et sanctionne les droits imprescriptibles de 
la critique. 

Schleiermacher, partant de Tid^e de la comrau- 
naut6 chrötienne, insiste beaucoup sur la doctrine 
du sacerdoce universel. II veut bien que Ton distin- 
gue entre les membres plutot actifs et les membres 
plutöt receptifs deTEglise; il rappeile toutefois que 
cette distinction repose, non sur une Institution divine 
speciale, mais sur une in6galit6 naturelle qui existe 
entre les hommes et qui doit tendre k disparaitre. Le 
ministere de la parole, comme aussi Tadministration 
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des sacrements, sont des actes de la communaut^. Le 
baptßme est Tacte par lequel la communautö regoit 
chaque membre individuellement dans son sein ; la 
cene est Tacte par lequel la communion de vie avec 
Christ se conserve d'une maniöre particuliörement 
önergique au sein de la communautö. 

Nous ne trouvons^rien de particulier dans les cha- 
pitres qui traitent de Tachövement de TEglise ou 
des choses finales, ni dans ceux qui concernent les 
attributs divins qui se rapportent k la rödemption, 
tels que Tamour et la sagesse. Nous avons d^jä dit 
que la Dogmatique de Schleiermacher se tennine par 
un appendice consacr6 ä Texamen critique du dogme 
de la Trinitö. 

Teile est, dans son ensemble, cette oeuvre qui fut 
regue avec un sentiment de stupöfaction hostile de 
la part des rationalistes comme des orthodoxes, des 
thöologiens de Töcole spöculative comme de ceux 
de r^cole critique, et dont Tauteur lui-meme a dit 
qu'elle serait une enigme pour ses contemporains, 
vn qu'elle contenait un ilöment prophötique dont 
Tavenir seul pourrait tirer parti. La Dogmatique 
de Schleiermacher est, en effet, Tessai le plus gran- 
diose de röforme de la doctrine chrötienne qui ait 6t6 
tent6 depuis le seiziöme sifecle. Elle marque la fin 
•de Tore du dogmatisme et r^alise Tidöe fondamen- 
tale du protestantisme, ä savoir que le christianisme 
est, avant tout, une puissance de vie spirituelle, 
n. 15 
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Ipcompröhensible dans son origine, historique dans 
son apparitioa, divin dans sa v6rit6, humain dans 
sa röalit^, TEvangile est ä la fois quelque chose de 
suraaturel et de naturel, Tunion et la röconciliation 
des deux domaines. II a pour but le renouvellement 
moral et social de rhumanitö par Tesprit de la com- 
munautö chr^tienne, qui n'est autre que Tesprit et la 
vie du -Christ. Schleiermacher accepte d6cid6ment la 
religion sous la forme du christianisme, mais, par 
contre aussi, il n'accepte dans le christianisme que ce 
qui est essentiellenjent religieux. Pour cela, il faut 
qu'il repose d'aplomb sur ce qu*il y a de plus pro- 
fond dans la conscience religieuse. Plus d*616ments 
magiques ou mythologiques, mais le Christ, type 
idöal de Thumanitö, dou6 d'une puissance merveil- 
leuse d*attraction, et r^alisant dans chaque individu 
la vie en Dieu dont il est venu fonder le rögne sur 
Iß, terre : teile est Tid^e fondamentale et vraie de la 
Dogmatique de Schleiermacher. 

Nous n'insisterons pas sur les erreurs ou les la- 
cunes que Touvrage, que nous venons d'analyser, 
renferme. EUes ^clatent assez d'elles-memes, et nous 
aurons plus d*une fois Toccasion, dans la suite de 
cette histoire, de montrer en quoi les successeurs de 
Schleiermacher ont corrigö ou compl6t6 son oeuvre. 
L*imperfection de tels ou tels dötails, Temploi d'une 
terminologie souvei^t obscure, abstraite et 6quivo- 
que, Tabsence de nettetö dans ces d^veloppements 
d'une dialectique si rigoureuse ne sauraient rien en- 
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lever au inörite d'une ceuvre d'une originalitö si 
puissaijte dans sa conceptiou et qui röpondait si par- 
faitement aux besoins du temps. Comme tous les 
gönies vraiment cröß-teurs, Schleiermacher a moius 
6difi6 une construction achevöe de tous points, qu'il 
na 6nonc6 un principe d une rare f6condit6 pour 
l'avenir. 



XII 



Schleieirmacl^ßr g'est Qceupö, durant toute sa vie, 
avec priSdilectiQu de tout ce qui ^ trsiit aux sciences 
morales. Si, a Texception des Monologties, de la Cri- 
tique des sysümes de morale et des M^^oires qull 
a copiposös pqur Tacadiäinie 4e Berlin (1), il n'a rien 
publik lui-meme sur cette matiöre, c*est qu'il n'a- 
vait pas encorß trouvö la forme definitive qu'il vpu- 
lait donner ä squ systöjne 4© piorale, tant philo- 
sophique que thöologique. J^e 3UJet lui seinblait si 
vaste, si nouveau, si difficile ä embrasser avec pr6- 
cision, si debordant ! Nul, plus que Schleiermacber^ 
n'a fait mieux admirer h ses contemporains les ri- 
chesses incomparables que le christianisme renferme 
au point de vue moral, mais nul aussi n'a rattachö 

(1) Ueber den Tugend- u. Pflichtbegriff, lieber den Begriff des 
Erlaubten. Ueber den Begriff des höchsten Quts, lieber den Unter- 
schied zwischen Natur- u. Sittengesetz. Berl. 1819* 



/ 
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d'une main plus ferme la morale k la religion, en 
en montrant le lien indissoluble. Si la täche a d6- 
pass6 ses forces, il a du moins clairement entrevu 
le but, et pos6 les jalons de la science morale de- 
finitive. 

Schleiermacher prend une position intermödiaire 
parmi ceux de ses contemporains qui ont trait6 le 
meme sujet. Tandis que Kant et Fichte fönt consis- 
ter, d'une manifere exclusive et abstraite, la mora- 
lit6 dans Tindividualitö, Schelling et Hegel, au con- 
traire, dans Tabandon ä Tunivers, Schleiermacher 
s'eflforce de montrer comment Tabandon ä Tunivers 
et Taffirmation de Tindividualit^ sont deux 616ments 

» 

ins^parables de tonte vraie moralit6. Sans le carac- 
töre de Tuniversalit^, il n'y a point de raison ; sans 
le caractöre de Tindividualit^, il n y a point de na- 
ture. Le bien moral est Tunitö de la raison et de la 
nature. 

La morale philosophique, comme aussi la morale 
chr6tienne de Schleiermacher, a 6t6 p6niblement re- 
compos^e d'apres des cahiers de cours, et publice 
par ses amis. 

La Mofale philosophique (1) de Schleiermacher a, 
comme la <logmatique, pour point de d6part la con- 
science rehgieuse. La conscience de Dien, qui nous 
ouvre la connaissance de Tinfini, est le fondementet 
la source de la science des choses finies, en particu. 

(1) Entwurf eines Systems der Sittenlehre, herausgegeben von 
Schweizer. BerJ. 1835. 
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Her de la morale. La täche de la morale est de con« 
naitre Tessence de la raison : en quoi eile se dis- 
tingue des sciences naturelles qui ont pour objet la 
connaissance de Tunivers physique. Le monde nons 
präsente un m^lange de nature et de raison que Ton 
ne peut pas plus söparer que Tid^e de Dien et celle 
du monde. La raison se rapporte h la nature, de 
m6me que la nature est destinöe h devenir Tor- 
gane de la raison. La morale est Texpression scien- 
tifique de Tactivitö de la raison dirigöe sur la nature. 
Elle doit nous rendre capable de röaliser leur unitö 
qui, d'abord, n'existe que d'une maniöre idöale. La 
morale nous montre comment le monde devient de 
plus en plus un organe de la raison et en quelque 
Sorte son expression la plus 61ev6e, et comment la 
nature, rebelle ä la raison, est destinöe k disparaltre 
insensiblement. Le mal n'est que la nature non en- 
core p6n6tr6e et assimil^e par la raison, une activit6 
irrationnelle en Opposition avec l'action rationnelle. 
II existe partout, oü la raison n'est pas encore deve- 
nue nature, ni la nature raison. 

Nous pouvons comprendre maintenant pourquoi 
Schleiermacher n'a pas couqu le bien moral comme 
un devoir, c'est-ä-dire comme quelque chose d'ab- 
strait qui n'existe pas encore, mais trös-s^rieusement 
comme un 6tre : non-seulement comme une simple 
possibilit6, mais comme une r6alit6, quoique non 
encore achevöe. La nature et la raison, loin de s'ex- 
clure, s'appellent Tune Tautre, la nature 6tant pr6- 



^ I 
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disposöe et organisöe poür la raison. L'opposition 
entre la libertö (raison) et 1ä nöcessitö (nattire), 
incessamment reproduite, est anssi incessaminent 
vaincue. 

Schleiennacher divise la morale philosophiqüe en 
trois parties : la doctrine des blens oü de Tunitö 
progressive de la natüre et de la raison ; la doötrine 
des vertus, c'est-ä-dire de Tensemble des fofces ra- 
tionnelles dans la nature qui produisent ces biens; 
la doctrine des devoirs, c'est-ä-dire de la rögle d'a- 
pi*is laquelle ces forces doivent agir. 

Notons encore que la doctrine de la communautö 
occüpe une place träs-importänte dans le systöme 
moral de Schleiermacher. Dans les individus, la rai- 
son est incomplöte, eile ne devient parfaite que 
dans rhumanitö prise dans son ensemble. Celle-ci 
nous oflfre diverses sphöres de culture plus ou moins 
^tendues : la famille, TEtat, la science, la sociötö 
(Geselligkeit)^ l'Eglise. La personnalitö n'est com- 
plftte que dans Tunion des sexes, c'es^fe-dire dans la 
famille; une röunion de familles forme le peuple; 
au sein du peuple la culture de la sciönce, le besoin 
de la sociabilitö, les aspiratiöns de la conscierice re- 
ligieuse unissent les hommes entre eux : ils cher- 
öhent h propager ce qü*ils ont mis et trouv6 en com- 
mun. Ce n'est que dans la communautö et ä son 
Service que la vie et Tactivit^ de Thomme acquiö- 
rent une valeuf vraiment morale. 
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La Morale chritienne (1) de Schleiermacher repose, 
comme la dogmatique, sur le principe de la pi6t6 chrö- 
tienne. Elle a le möme objet qu'elle, mais eile l'envi- 
sage ä un point de vue diffferent. La dogmatique 
s'occupe des idöes, la morale des actions. La premiöre 
se demande : la conscience religieuse ätant donn6e, 
qu*est-ce qui doit etre ? fca seconde se demande : la 
conscience religieuse ötant donn6e, qu'est-ce qui doit 
devenir? Les deux disciplines sont ötroitement unies, 
mais elles peuvent nöanmoins dtre traitöes s6parä- 
ment. La dogmatique expose la conscience chritienne 
dans son repos relatif, la morale dans aon activitö 
relative. Le contenu de la morale chrötienne est le 
meme que celui de la morale philosophique. Loraque 
les deux sciences seront parvenues äla perfection, la 
forme seule de Texposition difförera, Tune se d6ve- 
loppant du principe de la pi6t6 chrötienne, Tautre de 
celui de la raison. 

Le caractöre particulier de la piötö chrötienne ötant 
de considörer toute communion avec Dieu comme 
d6termin6e par Tacte rödempteur de J6sus-Christ, la 
morale chrötienne sera Texposition de la communion 
avec Dieu teile qu'elle est döterminöe par la commu- 
nion avec Christ, en tant qu'elle est le mobile de 
toutes les actions du chr^tien. Elle est la desaription 



(1) Die christliche Sitte nach den Grundsätzen der evangelischen 
Kirche im Zusammenhange dargestellt, herausgegeben von Jonas. 
Berl. 1843. Voyez : A. Schseffer : De la morale chritienne de Schleier- 
maßher. Strasb. 1854. 
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de la manifere d'agir qui d^coule du rögne de la con- 
science chr^tienne. 

La morale chr6tienne comme la dogmatique rap- 
porte tout if TEglise. Mais, pour accomplir cette 
tÄclie, eile rencontre beaucoup moins d'appuis que 
la dogmatique dans TEcriture et dans les confessions 
de foi. Elle est souvent ol)lig6e de s'en tenir au 
Xö^og aYpa^o? des moeurs chrötiennes ou protestantes^ 
lesquelles sont trös- variables. La morale se meut 
donc dans des limites beaucoup moins pröcises que 
la dogmatique. 

Comment la conscience chr6tienne devient-elle le 
mobile de notre activit6, comment produit-elle des 
actions? La communion de Thomme avec Dieu par 
Christ est r^tat de fölicit^. Si cette fölicitö 6tait ab- 
solument parfaite, Tliomme enti^rement satisfait ne 
trouverait pas en eile d'impulsion pour une activit^ 
ult6rieure. Mais cela n'est pas. Cette f61icit6, impar- 
faite encore, n'est qu'ä Tötat de devenir, et comme 
teile provoque en nöus altemativement des mouve- 
ments de plaisir et de döplaisir : de plaisir, en tant 
que nous comparons notre fölicit^ 6bauch6e avec son 
contraire ; de döplaisir en tant que nous la comparons 
aveclaf(61icitä absolue. Mais dans Tun et dans Tautre 
cas, c'est h la communion avec Dieu que nous aspi- 
rons, c'est eile qui devient Timpulsion de notre acti- 
vit6. Malheureusement cette communion avec Dieu 
est loin d'etre r6alis6e, surtout au döbut de la vie oü 
toutes nos impulsions nous sont dict^es par la puis- 
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sance införieure qui nous tient captifs, la puissance 
sup6rieure n'^tant pas encore r6veill6e ou n'ötant 
pas tout aussitöt en 6tat de nous dominer entiere- 
ment. Dans la conscience du chr6tien, il y a toujours 
un reste dlndöpendance de la puissance införieure, 
un dösir de la chair contre Tesprit, une compression 
de Tesprit ressentie cbmme döplaisir.'Ce d^plaisir 
engendre la volontö de vaincre l'ind^pendance de la 
chair, de soumettre la puissance införieure h la puis- 
sance supörieure, de rötablir l'^tat ndrmal troublö. 
De lä une activus que nous pouvons appeler res- 
tauratrice ou purifiante, appliquöe k faire en sorte 
que Tesprit domine la chair comme Torganisme dans 
lequel il se meut. 

A cette activitö en est opposöe une autre dont 
Timpulsion est le plaisir, et qui est Tactivit^ propa- 
gatrice ou T^ducation qui cherche ä reveiller la vie 
supörieure dans le prochain. A ces deux activit6s, qui 
reposent sur Topposition entre le plaisir et le d6- 
plaisir, vient se joindre une troisiöme, qui d^coule 
du sentiment de la satisfaction, du contentement re- 
latif. Elle ne se rapporte pas d'une manifere es- 
sentielle et immödiate ä une partie speciale de la 
vie, et n'est pas destinöe h j amener une modifi- 
cation. Elle est simplement Texpression d'un 6tat 
Interieur, sans activitö effective proprement dite. 
Schleiermacher Tappelle du nom d'activitö repräsen- 
tative {darstellend), soit pour soi-m6me soit en vue 
des autres. 
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D'apr^s ces donnöeg, voiol aür quel plaii Schleier- 
macher construit le Systeme de la morale chrö- 
tienne : A. Activitö effective. I. purifiante ou res- 
tauratrice. 1. dans la communaut6 cHr^tienne. a. 
s exercant de la communautö öur rindividu. (disci- 
pline eccl6ßiafltiqüe). b. s'exercant de Tindividu sur 
la communaütö (röforme eccUsiaötique) . 2. dans la 
vie civile. II. propagatrice. 1. exerc6e directement 
par TEglise elle-möme. 2. exercöe par rEglise (le 
principe chr6fien) dans ses rapportö avec TEtat. B. 
Activitö repräsentative. 1. dans cet 6tat de la con- 
science, oü Tesprit, au sens chrötien, est la fonc- 
tion centrale (culte en y comprenant celui de la 
vie). 2. dans cet 6tat de la conscience oü Tintelli- 
gence, au sens humain, est la fonction centrale (vie 
de soci6t6. art). 

Nous n'entrerons pas dans plus de dötails sur 
cette OBUvre de Schleierraacher, dans laquelle eclate, 
plus que dans toute autre, son rare talent d analyser 
le caeur humain et de döcrire les applications infini- 
ment variöes du principe de la morale chrötienne. 
II y a la pour le moraliste une mine inöpuisable 
d'obseyvations ingönieuses et de d^couvertes fö- 
condes (1). 

Nous n*analyserons pas davantage l'ouvrage, 6ga- 



(1) Voyez aussi, ä ce ruöme poiot de vue, sa : Pädagogik oder Er- 
ziehungslehre, herausgegeben von Platz. Berl. 1849. 
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lemeiit posthume, de Schleiermacher stir la Thiolo- 
gie pratique (1), dont nous avons döjäeü Toccasion, 
ä diverses reprises, de dövelopper les vües. La pre- 
mifere partie comprend la doctrlne du Service de 
TEgliße : P le culte (litürgie, hymnologie, homil6- 
tique); 2° les fonctions du pasteur en dehors du 
culte (instruction religieuse, mission, eure d*ämes, 
prudence pastorale)* La seconde partie, oonöacr^e 
ä la doctriiie du gouvernement de TEglise (Consti- 
tution, rapports avec l'Etat, lä sclence, la vie sociale), 
est beaucoup moins döveloppöe que la premiöre. Ce 
que nous devons surtout relever dans oet ouvrage, 
c'est la lutte constante contre Tesprit clörical. L*E- 
glise, pour Schleiermacher, ü'est ni essentiellement 
une öcole, nl meme une institution ayant un orga- 
nisme distinctde celui de TEtat; eile estTensemble 
de ceux qui veulent se r6unir pour s'identifler de plus 
en plus avec leur type idöal, Jösus-Christ. Schleier- 
macher ö'efforce sans cesse de maintenir dans ses 
vraies limites lä nöcessitö de promulguer des rögle- 
mentö ecclösiastiques, afin de ne pas I6ser le droit que 
pössödent les individualitös chrötiennes de se mouvoir 
librement. C'est par sä personne bien plus que par 
le ptestige de son titre et de ses fonctions que le 
pasteur doit agir sur les fldöles. II faut que la tota- 
lit6 de son ministöre ne soit que Texpression et la 

(1) Praktische Theologie, herausgegeben von Frerichs. Berl. 
1850. Voyez : Lange : La theologie pratique de Schleiermacher. 
Strasb. 1868. 
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manifestation de la totalitö de sa vie- religieuse. 
Ajoutons encore que toute la thöologie ayant aux 
yeux de Schleiermacher un caractfere pratique, notre 
auikeur s*efforce d'autantplus de traiter ce sujet essen- 
tiellement pratique avec une rigueur toute scien- 
tifique. 

Entourö de ses trois fiUes, des deux enfants de 
Willich, de nombreuses relations et d*61feves enthou- 
siästes, Schleiermacher goütait toutes les douceurs 
de la vie de famille. Sa compagne lui montra un d6- 
vouement sanslimites. Le seul fils de Schleiermacher, 
son eher Nathanael, mourut ä Tage de neuf ans, ce 
qui brisa le coeur du pere. Sa Constitution faible lui 
causa des soufiFrances presque journali^res qu*il sup- * 
porta Sans murmurer. II cherchait k les oublier dans 
ses travaux, car, disait-il, «je n'ai pas le temps d'etre 
malade. » II 6tait tout entier ä tout ce qu'il faisait, 
mais il savait passer avec une merveilleuse facilitö 
d'un sujet äTautre. Lasoci6t6, meme nombreuse et 
fr^quente, loin de le fatiguer, rafraichissait son esprit. 
II aimait äemployer les vacances ä des excursionsou 
ä des voyages pedestres. II parcourut ainsi succes- 
sivement la Thuringe, la Suisse saxonne, les bords 
du ßhin, le Tyrol, la Baviöre, le pays de Salzbourg. 
Dans Tannöe qui pr6c6da sa mort, il fit un voyage 
en Sufede et en Danemark, oü il recut de brillantes 
ovations. II eut, h tous ögards, une belle et fraiche 
vieillesse. 
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La pi6t6 de Schleiermacher, sans changer essen- 
tiellement de caractfere, se röchauffa et se rass6r6na 
comme k Tapproche des flots de lumiöre dont eile 
devait ßtre bientöt inondöe. Ce fiit son intelligence 
plutöt que son coeur qui congut le christianisme 
d*une maniöre diflRSrente des premiers jours. < Le 
pieux prophöte de la religion est devenu un th^olo- 
gien positif, > dit-il en parlant de lui-merae. Ce ne 
fut pas une rupture, mais une Evolution. Tout en 
modifiant ses vues, il resta fidfele ä lui-meme. Cette 
Evolution lui fut facilitöe par son ministere pastoral, 
qui maintint vibrante la note fondamentale de la 
pi6t6. 

Schleiermacher succomba le 12 fövrier 1834 ä une 
inflammation des poumons, aprös douze jours* de 
soufeances aiguäs. Jamals la plus lagere plainte ou 
le moindre murmure ne s'etait 6chapp6 de ses lövres ; 
il attendait avec calme et s6r6nite Theure du d61o- 
gement. « Dans mon äme, disait-il ä sa femme, je 
goüte les jouissances les plus pures; les pensöes les 
plus profondes me visitent et se confondent avec 
mes sentiments les plus intimes. » II demanda k 
communier avec toute sa famille, et prononga lui- 
meme les paroles de consöcration : c Je n'ai jamais 
6t6 Tesclave de la lettre, ajouta-t-il, mais je serre ces 
paroles de TEcriture contre mon coeur : elles sont le 
fondement de ma foi. Nous sommes et nous reste- 
rons unis dans la communion et dans l'amour de 
notre Dieu. » Ayant dit ces mots , il replaga sa 
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tete sur Toreiller, reprit haieine, puis la vie s'ar- 
reta. 

Ainsi s'6teignit l'une des plus helles individua- 
lit6s et Tun des gÖDies les pjus vastes de T AUemagne 
coutemporaine, 



CHAPITRE III 



LES DISCIPLES DE SCHLEIERMACHER 



I 



A c6t6 de Schleiermacher se place, commele plus 
öminent de ses diöciples, son ami et collögue Nean- 
DER. II serait interessant de tracer un parallele entre 
ces deux hommes, auxquels TAUemagne relig'ieuse 
et th6ologique est redevable de si grands bienfaits. 
Neander doit beaucoup ä Schleiermacher, qui 6tait 
de vingt ans plus äg6 que lui, et il est loin d'avoir 
au möme degr6 un g6nie cr^ateur et une puissante 
originalit6; d'autre part, cependant, on pourrait 
affirmer qu'en un certain sens il le corrige et le com- 
plöte heureusement. Si nous admirons surtout en 
Schleiermacher son talent spöculatif, son esprit vaste 
et penetrant, capable d*embrasser toutes les spheres 
de la vie religieuse et toutes les branches de la theo- 
logie, et de les föconder par les id6es nouvelles qu'il 
y r6pand, nous trouvons chez Neander plus d'intel- 
ligence pour Thistoire, pour les faits : c'est un esprit 
plutöt pratique que speculatif . La mani^re dont Nean* 
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der envisage et 6crit Thistoire est, au surplus, la 
meilleure recommandation pour la justesse des vues 
de Schleiermacher, comme eile en est le produit, 
rapplication föconde. Avec ce don heureux que pos- 
s6dait notre auteur de comprendre les apparitions 
concrötes de Thistoire, et de consid^rer le cliristia- 
nisme comme le levain destm6 ä p6n6trer et ä trans- 
former la soci6t6 humaine, il a su, guido par un tact 
sür, saisir ce qull y a de plus vrai et de plus pra- 
tique dans les id^es de Schleiermacher. G^nie plus 
abordable et plus familier que Tauteur des Discours, 
Neander a 6t6 plus populaire que lui. Sa personna- 
lit6, si modeste et si aimante, fascinait tous ceux qui 
Tapprochaient. Un parfum de v6ritable humilitö chr6- 
tienne s*6chappe de cette vie paisible et laborieuse, 
consacr^e tout entiere, auprfes de s?t vieille mfere et de 
sa soeur, au bien de ses semblables et ä la gloire de 
Dieu. Quoique d'une Constitution faible et maladive, 
Neander a su exercer, comme 6crivain et comme 
professeur, une influence immense : il a 6t^ en b6n6- 
diction ä beaucoup d'ämes. 

Johann August Wilhelm Neander (1), 6tait d'o- 
rigine juive. II naquit ä Goettingue le 17 janvier 1789. 



(1) Voyez Krabbe : A. Neander, ein Beitrag zu dessen Charak- 
teristik. Hamb. 1852. Kling : A. Neander, ein Beitrag zu dessen 
Lebensbilde. Stud. u. Krit. 1851. H. 2. Hagenbach : Neander*s Ver- 
dienste um die Kirchen geschichte. Stud. u. Krit. 1851. H. 3. Ull- 
mann : Zur Charakteristik Neanders. Stud. u, Krit. 1857. H. 1. 
Voyez aussi les articJes de J. Monod et Scherer dans la Revue de 
thöologie. 1" Serie. I, p. 190 et 213. 
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Son pfere Emmanuel Mendel ötait nögociant ; il pa- 

rait avoir fait de mauvaises affaires et laissa ä sa 

mort sa famille dans une Situation pr^caire, voisine 

de la misöre. Sa möre Esther, parente du philosophe 

Mendelssohn, 6tait une femme pieuse et une möre 

aimante. Elle transporta ses p6nates ä Hambourg 

dont le jeune David — c*6taitsonpr6nom judai'que — 

fröquenta le gymnase depuis 1803. Son zöle et ses 

aptltudes attirörent sur lui Tattention du recteur 

Jean Gurlitt, qui le prit en vive affection et ne cessa 

de Tentourer des marques de la plus döUcate bien- 

veillance jusqu'ä sa mort. C'est gräce k lui que le 

jeune homme reQut ä diverses reprises des bourses 

qui lui permirent de complöter ses 6tudes en droit. 

Neander sentait un vif attrait pour les anciens clas- 

siques, en particulier pour Piaton. II retrouvait dans 

ses Berits cet amour dubien supröme, cette aspiration 

vers Tid^al encore voil6 de la saintet6 qu'il ressentait 

en lui-m6me. L'Evangile, auquel il avait 6t6 conduit 

par lalecture des i?i5C0wr5 de Schleiermacher, exerga 

sur lui la möme attraction mystörieuse, et son äme 

droite, en qui il n*y avait point de fraude, se jeta, 

avec une curiosit6 mS16e dlneffables pressentiments, 

dans r^tude des livres sacrös. II y puisa la certi- 

tude qu*en ce J6sus, ce Messie rejetö par son peuple, 

6taient les sources de la vie öternelle. C'est avec 

une conviction profonde qu'en 1806, ä Tage de 

dix-sept ans, il regut le bapteme et prit le nom de 

Neander, en souvenir de cette naissance nouvelle 

II. 16 
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que symbolisait Teau saiilte. II adopta lös prönoms 
de ses deux condisciples bien-aimes qui rassisterent 
dans cet acte solennel, le litt^rateur Varnhag^en von 
Eüse et le philologue Neumann, ainsi que celui de 
son protecteur^ le recteur Gurlitt. Parmi ses relatiotis 
de cette ^ppque nous trouvons aussi le n6gtjciant 
Sieveking et le J)oöte Gfiatiiisso. Les lettres öchan- 
g^es avec ce derüier', ainsi que la profession de foi 
adreesöe au pasteur Bossau, nous peimettent de lire 
au fond de V&mt du jeune n^ophyte. Nous y dö- 
couvrons un sentiment feligieux ä la fois candide et 
ardent et qüi^ pour s'eltprimer, choisit üne foi^me 
thöosophiqüe et romantique. Le dogme chr^tien est 
pour lui un aymbole qu'il id^alise ä la maniöre du 
tempsi 

Ce fut son oncle Stieglitz, conseiller mödical h 
Hanovre, qui döcida Neandei^ ä quitter le droit pour 
la th6ologie. II se rendit k cet effet k Halle. Plein 
d'ün enthousiasme tout juvenile pour la science^ en- 
tour6 d'amis qui lui portaient üne tendresse melee 
de v6n^ration, il se livra ä T^tude avec une ardeur 
extraordinaire. II döcouvrit tout aüssitot le champ 
special qui devait lui tomber en partage et le cultiva 
avec amour : nous Vouions parier de Thistoire de l'E- 
glise. Deux hommes ont, äcette 6poque, exerc6 sur 
lui une influence puissante, quoique diverse etinögale. 
C'est d'abord Schleiermacher, alors professeur k 
Halle, qui, malgrö la diflförence des äges, le traitaen 
ami plutöt qu'en 61eve. D6jä avant de le connaitre 
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personnellement Neander s'^tait senti attirö vers lui 
par ses Discours sur la religion et par sa traduction 
*de Platon, qui n'avaient pas peu contribue k röveiller 
en lui les cordes assoupies du sentiment religieux. 
C'estgrfice k lui qu'ils est occupödeTanalyse psycho- 
logique du sentiment religieux, qu'il a 6tudiä son 
origine, ses d^veloppements , les phases diverses 
qu'il traverse, les formes multiples qu'il revet; c'est 
Schleiermacher encore qui lui a fait comprendre Tim- 
portance de la communautö chr6tienne, sa nature 
particuli^re, son röledans l'histoire; c*est k lui enfin 
que Neander est redevable de la m^thode organique 
qu'il a SU appliquer avec tant de bonheur k Texpo- 
^tion de Thistoire de TEghse. 

Mais Schleiermacher n'^tait pas lui-meme histo- 
rien ; Neander trouva le complöment des directions 
dont il ayait besoin aupr^s de G. J. Planck, que 
nous avons caract^risö plus haut. Les 6v^nements 
de 1806 avaient forcö k oontre-coeur Neander d'6chan- 
ger le sdjouf de Halle contre celui de Goettingue. II 
trouva r^unies en Planck une grande partie des qua* 
lit6s qui distinguent Thistorien : 1 erudition, Timpar- 
tialitö, labienveillance,le sentiment 61ev6 de sa mis- 
sion «t de Tinfluence que peut exercer sur le prösent 
r^tude de Thistoire; oette magistra vits, (»mme Tap- 
pelait le v^n^rable professeur de Goettingue. II en- 
couragea vivement Neander dans ses premiers essais 
et Tengagea a d^buter par des monographies dont il 
lui d^peignait avec eloquence l'interet et le fruit. 
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Un voyage fait en 1807 ä Hambourg par Hanovre 
eut pour Neander une importance particuliere. II 
trouva chez son oncle Stieglitz le professeur Frick, 
qui le rendit attentif aux imperfections du Systeme 
de Schleiermacher et lui conseilla d'ötudier le chris- 
tianisme k ses sources mömes. De retour h Hambourg 
Neander se pr6para, par des legons et des sermons, ä 
rentrer dans la vie pratique. Les Berits de Claudius 
et surtout les relations personnelles qull eut avec le 
Messager de Wandsbeck ne restferent pas non plus sans 
influence sur lui. II pröcha son premier sermon k 
Wandsbeck sur L Jean I, v. 1 et suivants. Dans une 
nouvelle profession de foi qu'il remit k cette occasion 
ä ses amis, Neander fait preuve de convictions chr^- 
tiennesbeaucoup plus positives; il j döclare en meme 
temps que Thistoire de TEglise 6tait d6cid6ment sa 
vocation. Notre auteur trouva de nouveaux et pr6- 
cieuxencouragements chez lesavantet pieux libraire 
Friedrich Perthes, dont une biographie röcente (1) 
vient de nous retracer le noble portrait. Au milieu de 
l'affaiblissement politique et moral dont souflfrait 
alors TAUemagne, Perthes avait concu Tidee la plus 
61ev6e de la mission que pouvait remplir la librairie. 
II se faisait un devoir de favoriser par tous les moyens 
la publication d'ouvrages qui ötaient de nature ä re- 
lever le courage et ä r6veiller la foi chez ses con- 

(1) Friedrich Perthes Leben, nach dessen schriftlichen u. münd- 
lichen Mittheilungen aufgezeichnet von Gl. Th. Perthes. Hamb. 
1853. 3 vol. 
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temporains. II s*intöressait naturellement avec pr6- 
dilection aux ouvrages religieux.et surtout aux 
biographies des Wros de Thistoire : il devint Tami 
et r^diteur de toutes les oeuvres de Neander. 

Celui-ci fut nomm6 professeur d'histoire ecclösias- 
tique k Heidelberg en 1811 et une ann6e aprös ä 
Berlin. II y retrouva Schleiermacher avec lequel il 
eut les rapports les plus agröables; son ami Lücke 
le rapprocha de De Wette pour lequel , ainsi que 
pour son coUegue Marheineke, il s'^tait d*abord 
senti peu d'attrait. L*universit6 de Berlin traversait 
alors une öpoque de crise. La guerre de Tind^pen- 
dance de 1813 et 14 döpeuplait les salles de cours, 
et Tauditoire de Neander, qui plus tard comptait 
plusieurs centaines d'6tudiants, 6tait röduit ä cinq ou 
ä six. Neander qui avait lui-meme songö un instant 
ä se joindre ä ceux qui allaient dölivrer la patrie 
allemande du joug napolöonien, se vit forc6, par sa 
Constitution maladive et desconsid^rations de famille, 
ä renoncer ä ce projet. 

Sa premiöre monograpbie parut en 1812 sur Z'em^ 
pereiir Jtilien et son sücle (1). Elle nous präsente un 
tableau anim6 des lüttes entre le christianisme et le 
paganisme ä cette 6poque de transition. Neander 
connait ä fond Tart de retracer, en un cadre d6termin6 
et dans certainesgrandes individualitös, les tendances 

(1) Ueber den Kaiser Julianus u. sein Zeitalter. Ein historisches 
Gemaeide. Leipz. 1812. 



246 m'STOIRE DES WtES REUGIEUSES EN ALLEMAGNE. 

hidtoriques qui se rencontrent, se croisent et se 
combattent dans une^poque. II avait fait choix, pour 
son premier travail, le seul qu*il n'ait jamais voulu 
laisser r^imprimer, d'une individualitö qui lui r6- 
pugnait absolument, afin d'avoir d*aiitant plus de 
mörite k Stre impartial. Aussi peut-on dire de cette 
monographie, faite d'ailleurs d'aprts une 6tude trös- 
consciencieuse des sources, qu'elle n'est ni un pa- 
nögypique ni une ex6cution de Julien, niais une ceuvre 
d*histoire v^ritablement objective. 

Aprös Julien ce fut le tour de Saint Bernard (1). 
Neander se voua arec un intöröt tout particulier ä 
r^fude de cette individualitö qui lui 6tait profondö- 
ment sympathique, essayant k la fois de concentrer 
dans cette figure grandiose tous les traits qui com- 
posent la phy sionomie du moyen äge , et de trouver 
le principe et le ressort intime qui expliquent Tacti- 
vit6 si ötendue de ce moine id^al, comme Tappelait 
Luther. Neander esquisse d'une manifere vivante la 
lutte entre le sacerdoce et la monarchie qui s'agitait 
alors au premier plan du siecle, en meme temps qu'il 
caractörise de main de maitre les döbats philoso- 
phiques entre saint Bernard et Abölard, et qu'il 
montre Taurore d'une 6re nouvelle amenöe par la 
föorganisation des ordres monastiques. C'est dans 
cette monographie surtout, la plus achevöe peut-etre 
parmi les ceuvres historiques de notre auteur, que 

(1) Der heilige Bernhard u, sein Zeitalter. Berl. 1813, 
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Neander r6v61e le rare talent qull possöde de com- 
biner Töl^ment individuel et T^löment universel, 
c*est-ä-dire d'incarner dans une individualitö puia- 
sante tout Tesprit d*une öpoque. 

D6jä comme ötudiant rattention de Neander s'^tait 
portöe sur le gnoßticisme, cette apparition si curieuse 
et si importante du second sifecle, ce premier essaj 
de thöologie sp^culative qui poussa le dogme chrö* 
tien dans des voies nouvelles. Neander voyait s'agi- 
ter dans les lüttes que les systömes gnostiques firent 
naitre au sein de TEglise deux problömes dont la sok 
lutionle pröoccupait vivement : d'une'partrinfluence 
de la sp^culation pai'enne et des idöes juives sur la 
formation du dogme chr^.tien, et deTautre Texamen 
des rapports entre la foi et la conscience, entre 1^ 
icfoTi? et la Yvöat? qui se trouve h la baae des systömes 
gnostiques. Notre auteur avait publik d6ji pr6c6- 
demment une dissertation latine sur Clement d'A- 
lexandrie, ce sympathique pr6d6cesseur d'Origöne 
vers lequel Neander s'ötait senti port^ par une sorte 
de parentö d*esprit. II traita h fond la question du 
gnosticisme lui-möme dans un savant ouvrage (1), 
qui a eu un lögitime retentisseroent dans Thistoire de 
la thiologie. 

Parmi tous ceux qui ont abordö ce sujet difficile 
Neander occupe une des premiferes places par son 
talent de grouper ces systömes si compliquös et par- 

(1) Genetische Entwicklung der vornehmsten gnostischen Systeme. 
Berl. 1818. 
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fois si ressemblants, d'^lucider leur pens6e fondamen- 
tale souvent confuse et se d^robant sous le voile 

complaisant de Tall^gorie, d*en expliquer la genöse, 

• 

de la döcomposer dans ses 616ments constitutifs et de 
la ramener k des idöes connues soit du judaisme soit 
du paganisme. Peut-etre notre auteur est-il trop 
port6 k en montrer Torigine dans la philosophie nio- 
platonicienne, comme aussi sa division en systemes 
gnostiques judaisants et anti-judalsants peut sembler 
insuffisante. Sans doute encore les recherches r6ceates 
ont ölargi la sphöre dans laquelle se meuvent ces 
hardies sp6culations et Tont enrichie d*616ments in- 
connus k Neander. Mais comme oeuvre de pionnier, 
dans un cbamp non encore d6frich6, et comme 6tude 
psychologique de la genfese intörieure et de la con- 
stpuction organique des principaux systömes gnosti- 
ques, Touvrage de Neander conserve une valeur du- 
rable. 

Deux autres monographies importantes suivirent 
de prfes r^tude sur le gnosticisme. Nous voulons par- 
ier de Celles consacr^es k Chrysostöme et k Tertul- 
lien. Dans la premiöre (1), notre auteur s*applique 
surtout k mettre en lumiöre le grand caractfere de ce 
pr6dicateur de TEglise d*Orient et Tinfluence qull a 
exerc6e sur son siöcle. II s*efforce d' expliquer la 
source de son activitö pratique si puissante, et est 
amen6 incidemment ä toucher k certaines questions 

(1) Der heilige Chrysostomos u. die Kirche, besonders des Orients 
in dessen Zeitalter. Berl. 1822. 
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d' Organisation et de culte agit6es de son propre temps. 
Riebe en faits de toute nature, cette 6tude pöche peut- 
ßtre par sa trop grande prolixitö. Dans Touvrage 
sur Tertullien (1), Neander cherche ä d6meler sous 
le langage r^aliste, souvent grossier et confus, et 
le latin punique de ce Pore de TEglise d'Afrique, la 
pens6e chrötienne dans -sa lutte avec le gnosticisme 
et le paganisme qui, d'une maniere trfes- subtile 
parfois, cbercbaient k faire Invasion dans TEglise 
cbr^tienne. II esquisse k grands traits les premiers 
lin^aments d'une science de la morale cbr6tienne 
qull trouve diss6min6s dans les divers ouvrages 
apolog^tiques de Tertullien. On doit regretter que 
la partie biograpbique de cet ouvräge ait 6t6 trop 
sacrifiöe k Texposition des id6es qui, k son tour, 
manque quelque peu de pr6cision. 



II 



Ces deux derniöres 6tudes, on le voit, ramenaient 
Neander k Texamen de questions d'un genre plus 
pratique. Lui-meme s*y sentait pouss6; il dösirait 
vivement exercer une influence directe sur les desti- 
n^es de TEglise, propager ses vues, rösoudre les 
questions difficiles qui se posaient. II n'avait pas 

(1) Antignostikus, Geist den TertuUians u. Einleitung in dessen 
Schriften. Berl. 1825. 
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pr^cis^ment pri8 une part directe ä la r6organigation 
de TEglise prussienne, mais il avait en tous pointg 
approuv6 et appuyö la ligne de conduite suivie par 
Schleiermacher. Partisan ziU deTUmon, ilavaitvu 
avec regret les empiötementg du gouvemement dans 
une question oü tout devait 6tre subordonnö ä l'ini- 
tiative des paroissea ; il döplorait de voir indöfiniment 
ajournö le projet de donner aux lai'ques une partici- 
pation plus grande aux affaires de TEglise. II n'avait 
pu voir non plus, sans les plus vives appröhensions, 
la röaction politique gagner de jour en jour du ter- 
rain et, par son alliance imprudente avec Torthodoxie 
religieuse, compromettre la dignit6 de TEglise et Tef- 
ficacitö de son action. II voyait la libertö de Tensei- 
gnement viol^e k la suite de la destitution de De 
Wette et, quoique s6par6 de son collögue par sea 
opinions dogmatiques, il n*en 61eva pas moins hau- 
tement la voix en sa faveur. II se separa de meme 
avec 6clat de la Gazette ivangiliqiie le jour oü, dans 
des articles pleins de violence, eile d^nonga ä la s6- 
v6rit6 du gouvernement deux professeurs de Halle 
accusös de tendances rationalistes. II lui röpugnait 
de mettre la contrainte au Service du christianisme, 
estimant qu'il saurait bieii de lui-möme faire son che- 
min dans le monde sans Tappui de la force politique, 
et sachant que la divine persuasion qui ömane de la 
doctrine övangölique öclate d'autant mieux qu'elle 
est moina accompagn^e de motifs et d'arguments qui 
lui sont ötrangers. Ajoutons que Neander montrait 
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le plus öörieux int6rSt pour Tceuvre des missions, et 
que c'est en grande partie pour le ppopager parml 
ses contemporains qu'il publia ses MimoiTes sur 
VMstoire du christianisnie ei de la me chrStimne (1), 
Ce livre, qui a 6t6 traduit en francais, contient une 
riche galerie de portraits et des röcit» animös d*6vö- 
nements dans lesquels ^clatent les effets tnerveilleux 
de TEvangile : c'est une s^rie de tömoins qui se 16- 
vent pour attester par leur vie et par leurs oeuvres 
de 1^ puissance de la foi chrötienne et qui, par leurs 
aptitudes et leurs caractöres variös, d6montrent cet 
axiome si eher ä Neander que Tunitö chrötienne non- 
seulement subsiste dans la diversitö, mais que c'est 
mSme .dans la vari^tä, dans la richesse föconde des 
formes et des apparitions qu*elle se manifeste et 
äolate de pr^förence, 

Vers la mßme öpoque parurent les premiers vo- 
lumes de la grande Bistoire de VEglise (2) de Nean- 
der qui devait etre Toeuvre capitale de sa vie et qui, 
malheureusement interrompue par sa mort, s'arrete 
aux temps de la B6formation. Les mat^riaux de cet 
ouvrage avaient 6t6 r6uuis de longue main; des 
monographies avaient famüiarisö Tauteur aveo les 

(1) Denkwürdigkeiten aus der Geschichte des Christenthums u, des 
christlichen Lebens. Berl. 1822. 3 vol., traduit en francais par 
Diacon. 

(2) Allgemeine Geschichte der christlichen Religion u. Kirche. 
Le 1" volumeparuten 1826, le S** en 1845, la2*ödition trös-corri^ee 
en 1842. Un Yolume suppl^mentaire fut publik par Schneider en 1852. 
Un« ^ ^ition complöte parut en 1856 en 2 vol. 
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parties les plus importantes de son sujet : il ne s'a- 
gissait plus que de relier les diverses öpoques entre 
elles et de combler quelques lacunes. Neander ce- 
pendant avait longtemps Wsitö avant de se mettre 
k Tceuvre. Sa modestie le faisait douter de ses apti- 
tudes et de ses forces pour la mener ä bonne fin. 
Et pourtant quel autre pouvait raconter Thistoire du 
royaume de Dieu et de ses progrös dans le monde 
mieux que lui, qui unissait ä un si haut degr6 les 
connaissances scientifiques et le sentiment religieux 
necessaires ä raccomplissement de cette täche ! 

VIfistoire de rSglise de Neander, on peut le 
dire, apparait toute p6netr6e de Tesprit chrötien. 
A une connaissance approfondie des 6v6nements et 
des idöes, des faits et des dogmes, Tauteur Joint un 
tact tout particulier pour discemer ce qui est essen- 
tiellement clir6tien et ce qui ne Test pas. En 
Opposition avec le rationalisme et le supranatura- 
lisme qui n'ont su concevoir le christianisme que 
conime une doctrine, produit de la raison ou d'une 
revölation surnaturelle, il le comprend comme une 
force, non pas jaillissant des profondeurs cachöes de 
la nature humaine, mais issue du ciel en faveur de 
riiumanitö qui ne pouvait pas se la donner. Cette 
force, supörieure dans son essence et dans son ori- 
gine, ä tout ce que la nature humaine peut cröer par 
ses propres moyens, lui a communiqu6 une vie nou- 
velle et a op6r6 en eile une transformation radicale. 
Mais bien que le christianisme enträt dans Thuma- 
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nit6 comme un principe sup^rieur de transformation, 
il ne deyait pas se propager seulement par des mira- 
cles, mais, au contraire, se soumettre aux conditions 
et aux lois de döveloppement imposöes ä toutes les 
apparitions humaines. Cette marche est possible, 
parce que la nature humaine a 6t6 crööe en vue de 
ce principe supörieur et r^völe une reelle affinitö 
avec lui. 

L'histoire de TEglise est Thistoire de la Penetra- 
tion de la vie humaine par le principe de vie divine 
qui lui a 6te communique par Dieu en Jösus-Christ, 
d'aprös la loi indiqü6e dans Tadmirable parabole du 
levain qui pönötre peu ä peu toute la päte. Le chris- 
tianisme, se conformant ä la vari6t6 indöfinie de la na- 
ture humaine, adopte des formes ind6finimentvari6es. 
Dememe que Toriginalite propre ä chaque individu, 
loin d'ötre dötruite, est consacröe et comme spiritua- 
lis6e par TEvangile, chaque vie chr^tienne reproduit 
la vie de J^sus-Christ sous une forme particuliöre. 
Neander, le premier, a compris qu'en racontant This- 
toire de TEglise, c'ötait Thistoire de la vie chrötienne 
qu'il importait surtout de retracer et en quelque sorte 
de reconstruire. Sans faire les moindres sacrifices k 
la science, et en remplagant au contraire les artifices 
psychologiques, au moyen desquels on avait cru pou- 
voir expliquer les 6v6nements, par une riche 6tude 
des sources, il donne k T^löment 6difiant une place 
importante, et le ton de Tapologie involontairement 
se substitue k celui de la polemique. Nul 6talage 
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d'örudition, et cependant l'on sent que tout est puisi 
aux Bources, ce que rexamen des notes confirmerait 
au besoin. La recherche, le respect affectueux de 
cliaque trait individuel que nous r6v61e Tliistoire, 
joints k une grande largeur d'esprit et k une toM- 
rance vöritable : voili ce qui caractörise cette eeuvre. 
On peut möuie trouver que Töl^ment individuel est 
plus accentu6 que celui de la communaut6, 'comme 
aussi la description de la vie Interieure Temporte 
«ur Celle de la vie extörieure : Thistoire ainsi com- 
prise risque de devenir une galerie de biographies, 
et mieux encore de portraits intimes. Le style de 
Neander est ample, onctueux, populaire, parfaite- 
ment clair et correct* 

Signalons encore un dernier trait. L'Eglise dont 
notre auteur raconte rorigine, les d^veloppements 
succesöifs et les manifestations vari^es n'est pas 
teile oü teile Eglise particuliöre, mais l'Eglise uni- 
verselle, invisible dans son essence, le royaume de 
Dieu dont les destin^es ne sont pas li^6es ä teile ou 
teile formule ou symbole transitoire, k teile ou teile 
institution imparfaite. L'agent principal qui d^ter- 
mine ses progrfes-, c*est le Saint-Esprit, l'Esprit du 
Christ agissant dans la communautä des croyants 
qull a fond^. Aussi le devoir de conserver mtact et 
de faire valoir pour le salut du monde le d^pöt de 
la tradition röv^l^, de la Parole de Dieu n'inoombe- 
t-il pas ä une caste privilegi6e, ä un corps sacerdotal, 
k un cierg^^ mais k tous les membres de TEgUße, ä 
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toüs les croyants. Neander insiste beaucoup sur la 
doctrine du sacerdoce univörsel, et par ia maniere 
dont il a con§u les Rapports entre Tindividu et TE- 
g'lise, il est un de ceux qui ont le plus efficacement 
prtparö le triomphe de la cause de riridividualisme 
chr^tien« 



III 



Mais ä ce grand ouvrage suv Thistolre de TE- 
glise, le p6ristyle manquait encore. Neander avait 
röservö le Sücle apostolique pour letraiter ä part (1). 
Ce n*est pas que la matiöre lui füt moins familiere : 
dös son arriv^e ä l'unlversitö de Berlin, il avait pro- 
fess6 Tex^göse du Nouveau Testament concurrem- 
ment ou alternativement avec Thistoire deTEglise. 
Mais de tous les sujets du vaste champ de Thistoire, 
celui-ci lui paraissait le plus difficile, et bien que la 
critique ne Teiit pas encore labourö en tous sens 
comme eile Ta fait aujourd'hui, le regard clairvoyant 
de notre auteur avait pr6vu que ce serait la le champ 
de bataille oü les diverses tendances thöologiques se 
livreraient leurs combats d^cisifs. On a fait ä Nean- 
der le reproche de n*avoir pas pris vis-ä-vis de son 

(1) Geschichte der PiaDzung u. Leitung der christlichen Kirche 
durch die Apostel als selbstständiger Nachtrag zu der allgemeinen 
Geschichte der christlichen Religion u. Kirche. Hamb. 1832. 2 vol. ^ 
tradttit en francais par Fontanes, 
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sujet iine position ind^pendante -et de n'avoir pas 
fait la part assez grande ä la critique, en n'exami- 
nant aucune question k fond, et en montran^ une 
pr^cipitation regrettable dans ses conclusions. II 
est vrai qu'il ne procfede pas par voie historico- 
grammaticale. Sans dödaigner les lumieres que 
peut jeter sur les questions d'authenticit6 Texamen 
philologique des textes, sans möconnattre leur im- 
portance, il croit qu'il y a une autre m^thode plus 
simple, plus söre, plus appropri^e en tous cas ä ses 
propres aptitudes, pour comprendre le sifecle aposto- 
lique : c'est la m^tliode que nous pourrions appeler 
psychologique. 

Partant de ce point de vue que le christianisme 
est un principe de vie qui s'adapte ä toutes les indivi- 
dualitös pour les transformer, les r6g6n6rer, tout en 
leur conservant leur physionomie particulifere, Nean- 
der s'applique ä faire une 6tude approfondie des di- 
vers types de doctrine ou de t^moignage chrötien 
que Ton trouve dans les Berits du Nouveau Testa- 
ment ; il en recherche le caractöre, Torigine, les d6ve- 
loppements successifs dans l'individualitö primitive 
de chaque auteur et dans les modifications que 
sa conversion h TEvangile a du apporter k ses vues. 
De lä les quatre types principaux auxquels Neander 
ramöne la doctrine apostolique, celui de Paul, de 
Jacques, de Pierre et de Jean. On lui a reprochö 
d'avoir nögligö ou amoindri les divergences qui 
existent entre eux et d'avoir 6mouss6 les angles, 
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afin de mieux pouvoir les ramener h l'unitö, en mon- 
trant comment tous les quatre peuvent Stre d6riv6s 
du mSme principe de vie qui les a animös. Si le pro- 
c6d6, dans ses rösultats, peut laisser h dösirer, ce 
que nous ne voulons pas contester, il ne peut 6tre 
incrimin^ en lui-m6me, car la science critique n'aura 
röellement accompli sa täche que lorsqu'elle aura 
ramenö h la doctrine de Jösus et expliquö par eile 
toutes les assertions de ses disciples. 

Neander a eu ain^ le mörite d'avoir puissamment 
contribuö aux progrös de cette science toute röcente 
que nous appelons la thöologie biblique, et qui est 
destin^e ä exercer une si heureuse influence sur le 
dßveloppement de la dogmatique. Nous croyons 
que lä est surtout Timportance de son livre, car il 
nous semble que dans la discussion des faits, des 
6v6nements, des dates, de la marche chronologique 
du siöcle apostolique, Neander n*a pas apportö cette 
clarte et cette pröcision, cette süretö de coup d'ceii 
et cette fermetö dans Texposition auxquelles il nous 
avait habituös. ßelevons pourtant encore ce fait in- 
teressant que dans la discussion relative h Torgani« 
sation des Eglises primitives, Neander, avec son 
senä historique si juste, proclame hautement que le 
principe qui rögissäit la matiöre 6tait celui de Tau- 
tonomie de la communautö chr6tienne, et qu'il ne 
fallait point chercher dans le Nouveau Testament 
la tb6orie de T^piscopalisme et encore moins celle de 
runiformite en matiöre d'organisation ecclösiastique* 
II. 17 
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Les objections qui se sont ^lev^es sur le proc^de 
employö par Neander dans son Histoire du sücle 
apostolique se sont reproduites avec plus de force et 
avec plus de fondement, lors de l'apparition de sa 
Vie de Jisus (1). Ce qui avait döcidö notre auteur ä 
faire cette publication, c'^taient les dibats qu'avait 
occasionn6s la Vie de Jisus de Strauss. Le roi de 
Prusse voulant d^fendre Tentröe de ce livre dans ses 
Etats avait demandö Tavis de Neander. Celui-ci s'6- 
tait vivement oppos6 ä une mesnre si peu liberale et 
en tout cas si peu efficace, disant que le seul moyen 
de combattre Tinfluence du livre incriminö, c'^tait 
de le röfuter. II s'6taitmis lui-meme ä Toeuvre dans ce 
but avec une abnögation d'autant plus grande, qu'il en 
sentait vivement la difficultö, et peut-etre aussi l'in- 
suffisance des rösultats auxquels il pouvait arriver. 

Disons-le tout d'abord pour 6viter une meprise. 
Le ton du livre n'est pas pr6cis6ment polömi- 
que : ce n'est qu accessoirement, dans ses notes, que 
l'auteur discute les vues de Strauss. Neander veut 
essayer une construction de la vie de J6sus, mais 
Sans aborder au pröalable Texamen des sources. On 
sent une certaine h^sitation et des tatonnenaents 
fäcbeux en face des röcits des livres sacr6s, On ne' 
sait pas au juste la position que Tauteur prend vis-a- 
vis d*eux. En admet-il Tauthenticitö absolue ou con- 

(1) Das Leben J. C. in seinem geschichtlichen Zusammenhange 
u. seiner geschichtlichen Entwickelung dargesteit. Hamb. 1837, 
traduit en fran^ais par Goy. 
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cede-t-il la possibilit6 de Terreur et Tinfluence de la 
lögende ? Evidemment Neander accepte la possibilitö 
du miracle et lä prösence d'un 616ment surnaturel 
dans la vie de J^sus, et cependant il ne peut s*em- 
pecher de marchander, d^essayer des expUcations, 
des attönuations, de chercher ä ramener les prodiges 
racont6s ä des phönomönes naturels. II veut leur 
enkver ce qu'ils ont de trop clioquant, ce par quoi 
ils risquent de blesser, si ce n'est la raison du moins 
le goüt des lecteurs modernes. En d'autres termes, 
il distingue presque toujours entre le miracle en 
lui-meme et Timpression qu'il a du produire sur les 
tömoins et sur les narrateurs. II admet le miracle, 
mais il en discute le röcit, Timpression laissöe et 
montre que parfois les cons6quences que les tömoins 
en ont tiröes ne sont pas lögitimes pu tout au moins 
ne d6coulent pas nöcessairement du miracle lui- 
ineme. De lä, dans Texposition de Neander, un cer- 
tain vague, un certäin arbitraire et, pour tout dire, 
un certain subjectivisme. Si ce reproche est fondö, 
on n'en doit pas moins tenir compte ä Neander de 
ses bonnes intentions. Plus il est convaincu qu'avec 
les ölöments que nous poss^dons il est impossible 
d'öcrire une vie de Jösus, et que ce sujet, quelque 
important qu'il soit, demeurera toujours envelopp6 
d'un certain mystöre, qui en est pour ainsi dire in- 
s6parable, plus aussi notre auteur use dans ses con- 
clusions d'une reserve qui n'ötait pas seulement de 
la sincäritö, mais de la prudence. II ne pense pas 
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pouvoir donner le vrai dans cette matifere si ardue, 
il veut du moins donner le vraisemblable. 

La m^thode de Neander nous rövfele une autre 
pr6occupation encore. II a compris qu'il 6tait impos- 
sible d'aborder le sujet qu'il traite sans avoir, au 
pr6alable, une certaine id^e sur Jösus-Christ ou, en 
d'autres termes, sans une base dogmatique. Quicon- 
que, par d'autres arguments et h la suite d'autres 
exp6riences, ind^pendantes des recherches histori- 
ques et exögötiques, n'admet pas que Jösus-Christ 
est le Fils de Dieu risque fort de ne rien comprendre 
aux Evangiles. Ce n'est pas que par leur moyen 
aussi rimpression que produit sur nous la divinitö 
de Jösus-Christ ne ressorte avec ^vidence. Toutefois, 
pour 6crire la vie de J6sus, il faut que son image 
se soit fix6e et gravöe en nous par la puissance du 
Saint-Esprit. Alors seulement nous comprendrons 
vöritablement les faits isolös, les dötails intimes de 
cette vie. Cela n'empSche pas Neander de mon- 
trer le c6t6 pleinement humain du Christ. Tout au 
contraire : plus il a mis ä couvert et hors de toute 
contestation sa divinitö , plus aussi il croit de son 
devoir d'insister sur la röalitö de son apparition bu- 
maine, en Opposition avec les tendances gnostiques 
et docötiques qui Tont ni6e. C'est un des grands 
mörites du livre de Neander d'avoir appliquö ä 
J6sus-Christ les lois ordinaires de la psychologie et 
d'avoir montr6 qu'il y a eu döveloppement et pro- 
gr^s dans son intelligence et dans sa saintet6, sans 
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pourtant qu'il ait jamais pass6 par rerreur ou par le 
p6ch6. 



IV 



L'activitö littöraire de Neander, sans complötement 

s'arreter, ne produisit guöre d'oeuvre nouvelle pendant 

les dix derniferes annöes de sa vie; il continuait h pu- 

blier les volumes de son histoire eccl^siastique, r66di- 

tait d'ancjens ouvrages, surtout ses monographies, et 

rödigea une s6rie d'öcrits de circonstance ou d'articles 

de revue (1). Nous rencontrons parmi eux quelques 

möditations de philosophie religieuse et surtout deux 

excellents articles sur Pascal dans lesquels il a mis 

en lumiöre le röle de la conscience clir6tienne. Tous 

les öcrits de Neander sont d'ailleurs parsem^s de ci- 

tations de ce penseur pour lequel il öprouvait une 

Sympathie toute particuliöre. II avait compris Tim- 

portance de sa möthode apologötique et insistait 

comme lui sur le röle que la volonte est appelöe h 

jouer dans la formation de nos croyances. Elle pr6- 

cfede meme en un sens Tintelligence : il n'est donn6 

de comprendre Dieu qu'ä ceux qui le clierchent, et 

Toeuvre du Christ ne s'explique qu'ä ceux qui s y 

soumettent et Tembrassent avec ardeur. Nous relö- 

(1) Un certain nombre d'entre eux ont ätä recueillis et publiös 
par J. L. Jacobi sous le titre de : Wissenschaftliche Abhandlungen. 
Berl. 1851. 
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Verona encore uü tableau fort bien fait de Tötat de 
rAllemagne h la fin de la premiere moitiö de noWe 
sifecle, tracö quelques semaines seulement avant la 
mort de notre auteur. 

Neander souffrait, pendant ces derniöres annöes, 
d'un mal d'yeux qui le contraria dans ses travaux et 
Tempecha de s'y livrer avec toute l'ardeur qu'il sen- 
tait en lui. Cependant il remplit jusqu'ä la fin de sa 
vie les charges et les devoirs de sa vocation, et s*6- 
teignit paisiblement apr^s une courte maladie^ le 
14 juillet 1850. Sur son iit de mort il avait encore 
r6dig6 un chapitre sur les Fröres de la vie commune 
destinö ä sa grande histoire eccl^siastique. II s'inter- 
rompit en disant : « Je me sens fatigu6; je vais aller 
dormir. »Ce furent ses derniferes paroles. 

On n'aurait qu'une idöe tr^s-imparfaite de Tacti- 
Titö de Neander si on ne le considörait que comme 
^crivain. C'est surtout dans sa chaire de professeur (1) 
et dans son cabinet, dans lequel il röunissait deux 
fois par semaine ses 61öves, qu'il lui 6tait donne 
d'exercerune influence föconde. L'humilitö etla cha- 
leur de la conviction se röunissaient dans son regard 

(I) Neander professait reguliSremeDt Thistoire de l'Eglise et Texe- 
göse du N. T., rarement seulement la dogmatique et la morale. 
Outre quelques commentairös pratiques, on a publik encore d'aprös 
ses cahiers de cours les ouvrages suivants : Christliche Dogmeng^e- 
schichte, herausgegeben durch Jacobi. Berl. 1857. Katholicismus 
ü. Protestahtismüg, herausgegeben durch Messner. Berlih. 1863. Vor- 
lesungen über die Geschichte der christlichen Ethik, herausgegeben 
durch Erdmann. Berlin. 1864, 
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si p^n^trant et daüs sa parole si vibl*aütei On sentait 
qu'il y avait lä plus que le dösif de communiquei' 
des connaissances söches et pörissables^ il y avait le 
voeu de sauver les ämes et de conduire ses auditeürö 
aux pieds du Mattre^ dans la communion intime du- 
quel il avait puis6 les pröcieuses expörifences qüll se 
sentait pouss6 de faire faire aux autres. De lä seö 
protestations incessantes contre ce que Ton pourrait 
appeler rintellectualisme en matifere religieuse (söit 
rationaliste, soit orthodoxe), qui n'aspire qu'ä mettre 
la faison en contact avec la v6rit6 naturelle ou rövö- 
16e et ä ineulquer de force eertäines doctrines^ söils 
mettre au pröalable Täme en mesure de les röcevoir 
par une pröparation psychologique s6rieuse. 

Mais Neander haissait surtout tout ce qui pouväit 
arr§teT*.le döveloppement de la vie religieuse^ le tire 
moqueur, la critiqüe railleuse et irrövörencieuse, la 
profanatioti de ce qui est saint. II jugeait avec i*aisoil 
que c'^taient la les v^ritables obstacles ä la foi, h 
cette foi contiante et filiale qu'il avait su si bien röa- 
lieer lui-meme. Neander, depuis la mort de sa möre, 
vivait seul avec sa soeur qui, pendant plus de trente 
ans, Tentoura de sa vive aflfection et de ses soins les 
plus d6vou6s; ils faisaient ä eux deux beäucouj) de 
bien et toujours en secret. On peut dire que rarement 
la science et la foi d*un homme se sont cbmpl6t6es 
et fondues datis un touchant accord comme che« 
Neander. Aussi, peut-etre plus encorö que Schleier- 
macher, Neander a-t-il 6t6 entourö des tönloignages 
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de raffection et de la v^n^ration d'un grand nombre 
de disciples. Son influence a 6t6 immense. Dans un 
siöcle de scepticisme et de critique il a montr6 qua la 
thöologie est v6ritablement la science deschoses di- 
vines, et que si eile n'est point cela, eile n'est pas 
grand'chose. II a revendiqüö hautement pour la pi6t6 
ses droits en face ou plutöt au sein de la science, 
et a montrö comment on peut allier Tune h Tautre; 
mais surtout il a fait voir la puissance du christia* 
nisme dans Tlustoire et comment, dans les öpoques 
les plus difiKrentes, au milieu des circonstances les 
plus vari^es et dans les individualitös les plus diver- 
sement dou6es, on pouvait retrouver sa marque, 
Teffigie non möconnaissable de J6sus-Christ. 

Signaler Tindividualitö humaine sous Tempreinte 
chr^tienne et Tempreinte chrötienne sous Tindividua- 
lit6 humaine 6tait le don particulier de Neander et la 
grande joie de son äme. Mais pour cela il fallait ce 
tact dölicat, ces instincts de douceur patiente et de 
ferme tol6rance qui Tanimaient et qui Tont quelque- 
fois fait accuser d'indöcision et dlncons6quence. Oh 
a voulu, de meme, fl6trir sa tböologie du nom de 
thöologie pectorale — (sa devise 6tait : Pectus est 
quod facit theologum) — parce qu'il y a fait une 
large place au sentiment. Que la sagesse du siöcle 
se vante de ce culte abstrait de la logique et de ce 
möpris obstinö des plus nobles facultas de Täme; 
qu'aux yeux des disciples de Hegel, de ceux de la 
droite orthodoxe comme de ceux de la gauche radi- 
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cale, la tWologie de Neander ait paru entach^e d'im- 
puissance, cela ne nous empöchera pas de la trou- 
ver k la fois plus modeste et plus scientifique que la 
leur, parce que, malgrö ses h^sitations et ses incon- 
s6quences, eile se rapproche plus de la v^rit^, c'est- 
ä-dire de la vue de Dieu et de la vie en Dieu. 



Dans r^cole de Schleiermacher nous voyons se 
nianifester un d^veloppement analogue ä celui qui se 
produisit dans Töcole de Hegel. Nous y trouvons une 
droite qui tend ä se rapprocher de Torthodoxie et une 
gauclie qui rompt avec les derniers 616ments de su- 
pranaturalisme retenus par le maitre. Parmi les tWo- 
logiens qui contribuörent le plus ä donner h la tli6o- 
logie de Schleiermacher le caractöre d'une doctrine 
positive, nous devons ranger en premiöre ligne 
NiTZSCH, Tune des individualitös les plus marquantes, 
les plus respectables et les plus sympathiques que 
TAUemagne savante ait produites denos jours. 

Karl Emmanuel Nitzsch (1) est n6 le 21 septembre 
1787 h Borna prfes de Leipzig. Son pfere. Tun des 

(1) Voyez Beyschlag : K. E. Nitzsch. Eine Lichtgestalt der neuem 
deutsch-evangelischen Kirchengeschichte. Berl. 1872. C. E. Nitzsch 
u. die evangel. Kirche der preuss. Rheinprovinz. Protest. Monats- 
blätter. 1860. H. 8-11. 
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th(iologpieüB les plus solides et les plüä ind^pendantö 
de soü temps, fut appelö en qualitö de professeür et 
de surintendant g^nöral ä Wittemberg. C'est Ik qü6 
Nitzsch, le troisifeme de dix enfants, regut sa pi^e- 
miöre instrtiction. Dös Tenfance il fut destinö au pas- 
torat et 61ev6 ä la maison patei*nelle par de jeunes 
thöologiens qu'y attirait son pere. Quelle pure et 
noble vie de famille que Celle oü s'^panouissait ce 
jeune adolescent, soumis et respectueux, dont le pöre 
confessa que Jamals il ne lui avait caus6 que de la 
joie ! De seize ä dix-huit ans, il söjourna au cölebre 
gymnase de Schulpforta^ attirö surtout par la po6- 
sie, rbistoire et la philosophie de l'antiquite. Un 
sörieux enseignement philologique le familiär isa 
avec les langues anciennes 5 mais il se plaint de 
n'avoir pas 6t6 mieux dirigö pour s'exprimer faeile- 
ment dans sa langue maternelle. Sa grande sup6- 
riorit6 morale fut remarquöe par ses condisciples 
qui Tentouraient d'une affection pleine de d6f6rence. 
Ses professeurs en th^ologie furent Schroeck et 
Tzschirner pour Thistoire et Heubner pour le dogmei 
Pendant ses 6tudes universitaires, la philosophie, 
cette reine de Töpoque, faillit le dötourner de la 
th6ologie. Son yrai maitre. fut son pöre^ esprit clair 
et sobre, partisan convaincu de Kant et de Lessing^ 
qui avait retenu une idöe toute formelle de la r6v6- 
lation, mais poür lequel en r^alitö le christianiäme 
ötait identiqüe ävec la motalitö. Nitzsch partagea 
d'abord cette maniöre de voir, qui 6täit peu eü 
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harmoüie avec sa üature mystique et specülativej 
il ne tarda pas d'ailleuts h subir ritifluence de 
ScMeiermacher et du romatltisme. Ses pl*emiöl*ös 
dlssertationä (1) soüt ^träng'öres ä la dog-matique fet 
d6notent ün esprit portö aux l*echei*ches scienti* 
fiques sur des sujets trös^spöciätiXi II döbüta eti 
1810 dans lä cärriöre acadömique en qüalitö de pri- 
vat doceht; il templiäSait eii meine temps leö tbtid^ 
tioiis de vicaire de soü pöre; II acquit uh riebe trö- 
sor d'expörifences dans lä eure d'ämes petidant les 
difficiles antiöes de 1812 et de 1813. Oü doit une 
mention particuliöre aux sei*tüons qu'il pröcha pen- 
dänt le si^g'e de Wittemberg', et qui 6taient beau- 
coup plus simples et pluö pratiqües qtie ceux qü'il 
pronoügä däns la suite. Lfes professeürs de rUniver- 
sit^, ainsi qü'üüe grande partie de la bourgeoisie^ 
ävaient qüitt6 la ville dös arant Tinvestisseinent. 
Heubner et Nitzsch ötaient restes seuls pour ödifier 
et consoler la population öxpos^e aux liorreurs du 
siöge et du bömbardement; Ils sauvörent Töglise 
dont la toitute eommencait ddjä ä brCiler; II n'y avait 
de söcuritö que daüs les caves. Kitzöch contiüuait 
cependänt ses visites aux malades et aux prison- 
niers au pöril de ses jours. 

Pal* le traite de Vietiüe, Wittemberg passa ä la 
Pmsse. Nltzöch fut nomm6 pfofesseur au söminaire 

(1) De evangeliorum apocryphorum in explicandis canoiiicis usu 
et abusu. De testamentis duodecim patriarcharum libri veteris 
Testamenti pseudepigrapho. 
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pastoral, qui rempla^a en 1817 Tancienne univer- 
ßitö, et fit des cours sur Thistoire de la vie eccl6sias- 
tique ; il interpr6tait en möme temps des discours de 
D6mosth6ne et de Chrysostöme, et dirigeait des 
exercices homilötiques. II continua ä diner ä la table 
de son pfere jusqu'ä trente ans, c*est-ä-dire jusqu'ä 
r^poque de son manage avec Mademoiselle Schmie- 
der, la fiUe du directeur du söminaire. A Toccasion 
du jubil6 de la Reformation, Tuniversitö de Berlin 
lui dölivra le diplöme de docteur pour une disserta- 
tion latine sur le dogme du Saint-Esprit (1). Tout 
en cherchant h expliquer d'une manifere spöculative 
la doctrine eccl6siastique de la Trinitö, il fait remar- 
quer que Tessence du christianisme ne doit pas etre 
cherch^e dans le dogme, mais dans la personne du 
Sauveur et dans sa parfaite saintet6 qui nous ga- 
rantit sa nature ä la fois divine et humaine. Mais les 
efforts qu'exigeaient ses doubles fonctions de pas- 
teur et de professeur d6passaient les forces physi- 
ques de Nitzsch; il dut demander son döplacement 
et accepta la place de surintendant eccl6siastique k 
Kemberg (1819-1822), qu'il 6changea, quelques an- 
n6es aprös, contre celle de professeur ä Tuniversitö 
de Bonn. 

Son s6jour ä Bonn, de 1822 h 1847, marque Tapo- 
g6e de son activitö dans le plein 6panouissement de 
toutes ses forces et de tous ses dons. II fut, durant 

(1) Das Theologoumenon vom Pneuma hagion als Mutter des 
Christs. Wittemb. 1816. 
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cette Periode, le chef spirituel de TEglise ^vang6- 
lique des pays rhenans (1). II trouva une impulsion 
föconde dans le contraste que prösentait le majes- 
tueux döveloppement d'une Eglise catholique puis- 
sante et riebe avec celui de communautös protes- 
tantes Vivantes dot^es d'une heureuse Organisation 
presbyt^rale et synodale. Nitzsch se sentait en har- 
monie profonde et en communion intime d'idöes avec 
ses coUögues de runiversit6,parmi lesquels se trou- 
vaient Niebuhr, Arndt, Brandis, Bethmann-Holl- 
weg, Lücke, Sack et Bleeck; quatre-vingts ä cent 
ötudiants se groupaient autour de sa chaire, et dans 
leur nombre beaucoup de jeunes gens du Holstein et 
de la Suisse. Nitzscb poss6dait le don d'exciter au 
plus haut degrö Tattention de ses auditeurs par son 
d6bit vivant, sobre et correct; il les faisait assister 
en quelque sorte ä la genöse de sa pensöe si riebe et 
si profonde, pour laquelle il cbercbait, non sans peine 
et sans lüttes, üne expression originale. On ne sa- 
vait ce que Ton devait admirer le plus cbez lui, son 
immense savoir ou sa pens6e pönötrante, sa con- 
naissänce parfaite de Tantiquitö classique et de TEcri- 
ture sainte, de la pbilosopbie et de Tbistoire de 
TEglise, ou la vie spirituelle si intense et si spon- 
tanöe, gräce ä laquelle il savait grouper et disposer 
d'une manifere organique ces nombreux matöriaux. 
II professait sur les sujets les plus variös : le Livre de 

(1) Voyez : Nitzsch u, die evangelische Kirche der preussischen 
Rheinprovinz. Protestant. Monatsblätter. 1860. H. 8, 10 et 11. 
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la Sapience, la Theologie biblique, rintroduction au 
Nouveau Testament, TEncyclopödie, le Droit eccl6- 
siastique, l'Histoire des missions, etc. Parmi les tra- 
vaux littöraires de cette p^riode, nous citerons un 
Memoire sur r Agende prmsiemie (1), une Lettre ä 
Delbrück (2), sur Tautorite des saintes Ecritures, 
deux recueils de sermons, une s6rie d'articles dans 
les Theologische Stielen u, Kritiken^ dont il fut Tun 
des fondateurs, et oü parut aussi d'abord sa jRifata- 
tion de la Symholique de Mcehler (3). 



VI 



Mais Touvrage le plus important de^Nitzsch, ce- 
lui dans lequel ses vues trouverent leur expression 
fid^le mais laconique, c'est son Systeme de la doc- 
trine chritienne (4). II est necessaire de nous y ar- 
reter quelque peu. Malgrö un puissant attrait vers 
la sp6culation religieuse, Nitzsch ne ressentit qua 
de r^loignement pour cette th^ologie, issue de Tö- 
cole hög^lienne, qui ne regardait la foi religieuse 
que comme la forme imparfaite et transitoire du sa- 
voir sp^culatif* II se rattache intimement k Schleier- 

(1) Theologisches Votum. 1825. 

(2) Sendschreiben an Delbrück. 1827. 

(3) Protestantische Beantwortung der MöhlerachenSymboliki 1835* 

(4) System der christlichen Lehre. 1829« 
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macher qui le deaignait lui-mSme comme rhomiüe 
dont il aimait le mieux ä etre louä et le moins ä etre 
blämö. Son point de d6part est la döclaration d'in- 
d^pendance de la religion, qui a son siöge dans le 
seiitiment,vis-ä-vis de lapens^ephilosophique. II mon- 
tre que le sentiment religieux s'objective uöcessai- 
rement et devient, d'un c6t6, idöe religieuse, et, 
de l'autre, loi morale, qu'il est par cons^quent l'u- 
nit6 primitive et cr^atrice de la raison et de la con- 
science, le centre et le foyer de toute notre vie spi- 
rituelle. Le sentiment religieux renferme une idee, 
une connaissance immödiate qui est sa norme. Cette 
id^e, dans le langage du christianisme qui a donn6 
au sentiment religieux sa forme la plus accomplie, 
est la Parole de Dieuhistoriquementr6vd6e etassimi- 
16e par la foi. C'est cette idöe de la Parole de Dieu 
qui marque le point oü Nitzsch a d6velopp6 la thöo- 
rie du sentiment religieux de Schleiermacher et s'en 
est 6cart6. II distingue la Parole de Dieu de l'Ecri- 
ture sainte; eile esi compos6e de ceux des 6l6ments de 
TEcriture qui peuvent etre assimiles par le sentiment 
religieux et qui concourent ä r^veiller, ä purifier et ä 
d^velppper la vie intörieure. De cette maniere, sans 
exclure la critique sacr^e (dont les droits sont assu- 
r6s par la distinction entre TEcriture et la Parole de 
Dieu), la dogmatique de Nitzsch procöde d'une ma- 
niöre beaucoup plus decid^e de TEcriture que celle 
de Schleiermacher. La Parole de Dieu, qui se mani- 
feste äla fois comme une et comme diverse dans Tor- 
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gänisme vivant de TEcriture sainte, indique eile- 
mSme les diverses parties dont se compose le 
Systeme chrötien; eile pousse h la sp^culation et la 
föconde, eile devient ainsi la base de la science reli- 
gieuse chr^tienne. Cette science a dans TEcriture 
sainte la source permanente de son rajeunissement, 
ßans 6tre obUgöe de toujours revenir ä la lettre 
möme de TEcriture. Elle a de plus son histoire dans 
le döveloppement du dogme chr^tien qui, malgrö 
toutes les erreurs et toutes les döviations qu'il prä- 
sente, rövfele pourtant la loi intörieure du progrös 
dans la v6rit6, qui en est Täme, et conduit la science k 
toujours mieux sonder les profondeurs de TEcriture. 
Ce qui distingue encore le systöme de Nitzsch, 
c'est la maniöre intime dont il unit et combine 1*616- 
ment religieux et T^löment moral. II ne veut admet- 
tre dans la doctrine chrötienne que ce qui exerce 
une influence sur la vie morale, ce qui est en rap- 
port direct avec les forces salutaires {das Heils- 
kräftige) dans lesquelles il fait consister Tessence du 
clirißtianisme. La division elle-meme de l'ouvrage in- 
dique nettement cette pröoccupation 6thique. La 
premi^re partie traite du bien, c'est-ä-dire de Dieu 
et de la cr6ature; la deuxiöme traite du mal, c*est-" 
ä-dire du p6ch6 et de la mort; la troisiöme partie 
enfin traite du salut , c*est-ä-dire de son incarnation , 
dans la personne du Sauveur, de son assimilation par 
la foi, de la communion et de Taccomplissement final 
du salut. 
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L'ouvrage deNitzsch a encouru un double reproche. 
Dös son apparition Tauteur fut accus6 d'avoir trahi 
la cause de la science, en d6sesp6rant de construire 
un Systeme chrötien sans avoir 6gard aux besoins 
pratiques de rhomme, et sans y faire toujours appel 
comme k une sorte d'argumentum ad hominem. Mais 
c'est lä pr6cis6ment la täche de la thöologie mo- 
derne d'abandonner de plus en plus la spöculation k 
la Philosophie et de s'en tenir aux faits d'expörience 
religieuse, en se rappelant que le christianisme est 
moins un dogme qu'une vie. Ce que Ton peut blämer 
dans la construction systömatique de Nitzsch, c'est 
d'avoir disjoint, sous prötexte de les fasionner, les 616- 
ments de la science dogmatique et ceux de la science 
morale et d' avoir cru n6cessaire de faire voir les cons6- 
quences pratiques qui döcoulent de chaque proposi- 
tion dogmatique, alors que c'est de Tensemble meme 
de la doctrine, plutöt que de ses parties isol6es que ' 
doit d6couler la morale chrötienne. Unies intimement 
par leurs principes, les deux sciences exigent nöan- 
moins une tractation s6par6e. 

Le second reproche est plus grave. II conceme le 
choix möme des mat6riaux que Nitzsch a fait entrer 
dans son systöme. Chez beaucoup d'entre eux le ca- 
ractöre religieux et le point de rattache h la morale 
semblent faire absolument d6faut; ailleurs ils ne 
sont pas assez mis en lumiere. Dans le d6sir de vou- 
loir conserver autant que possible les anciennes for- 
mules ou les anciennes idöes dogmatiques, notre au- 
II. 18 
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teur a du avoir reeours k un proc6d6 d'interpr^tation 
et de spiritualisation que la mati^re ne comportait 
pas. Nitzsch a voulu rajeunir la doetrine de TEglise 
par une application plus cons6quente des idöes bibli- 
ques et la rendre acceptable en m^e temps ä ia 
pensöe moderne par des explications plus ou moms 
ing6nieuses. Mais la plupart de ses thöories sur rin- 
spiration, sur la prophetie, sur le miraele, sur la per- 
sonne de J6sus-Christ manquent de clart^ et de 
nettetö. L'esprit conservateur auquel il a ob^i, les 
subtilitös et les obscurit6s involontaires ou volon- 
taires dans lesquelles sa pens6e s'embarrasse enlevent 
de la valeur ä son ouvrage. 

Nitzsch continua, pendant son s6jour ä Bonn, ä 
unir Tactivitö eccl^siastique ä l'activitö acad^mique. 
Anim6 d'un profond amour pour l'Eglise et de Thum- 
ble d6sir de la servir, il considörait la thöoiogie pra- 
tique comme le couronnement des 6tudes universi- 
taires. II dirigea avec une rare intelligence le s6mi- 
näire homil6tique, et prdchait regulierement dans 
l'öglise de rUniversitö, habile ä d^oouvrir les filons 
d'or que renferme l'Ecriture et k parierde Tabondance 
d'un coeur convaincu. Sa pr6dication, sans Tombre 
d'ornements oratoires, respirait une sorte de calme 
contemplatif ; naais en cbaire aussi il ne röussissait pas 
ä donner une expression simple et transparente k sa 
riebe et profonde pens6e. Comme membre du con- 
sistoire rh6nan et comme vice-pr^sident du synode, 
il exer^a une action beureuse et toujours respect^e 
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STir la vie eccl^siastique de la province et ne resta 
itfanger k aucune des questions qui divisaient alors 
les eBprits. 



VII 



Nitzsch fut le centre spirituel du synode genöral 
qui se r^unit ä Berlin en 1846, ä une öpoque oü la 
tendance qu'il repr^sentait semblait devoir triompher 
dans TEglise protestante d'Allemagne, et oü le gou- 
vemement prussien paraissait disposö ä lui accorder 
les institutions liberales qu'elle r6clamait depuis si 
longtemps et dont les provinces rli6nanes seules pos- 
södaient quelques öl^ments. Dans la question capitale 
qui fut döbattue ä ce synode, Nitzscb s'öleva contre 
Tautoritö dogmatique et legale des confessions de 
foi du seizi^me siöcle et meme du Symbole aposto- 
lique. Leformulaifedeconsecrationqu'il avait r^dig6 
et dont il proposa Tadoption ä Tassemblöe n'6numö- 
rait qu*une s6rie de v6rit6s et de faits bibliques fon- 
damentaux. La plupart des dogmes controversös 
6taient passes sous silence , et ceux qui 6taient 
visös r^taient avec les paroles memes de TEcri- 
ture. L'attitude que Nitzsch observa dans cette cir- 
constance fut vivement blämöe par le parti ortho- 
doxe. 

Aprös avoir reftis6 dix appels successifs, il se reu- 
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dit en 1847 ä celui qui lui vint de Berlin oü il devait 
succöder k Marheineke. « II lui en coütait, dit son 
biographe, de se söparer de sa belle et tranquille 
maison avec son jardin et la vue sur le fleuve et le 
Siebengebirg, du noble cercled^amisquiTentouraient 

et de cette Eglise rh6nane k laquelle il 6tait uni par 
des liens si intimes, de toute cette vie de Bonn si 
riebe en joies et en öpreuves. » Des temps de lüttes 
ardentes Tattendaient dans la froide et sablonneuse 
capitale des bords de la Spr6e. La r6volution d'abord, 
la r6actionensuite,avec un fanatisme pbarisaique qui 
n'6tait contenu que par des considörations de prudence 
mondaine, trouvörent un adversaire plutöt qu'un alliö 
dans Nitzsch. On doit regretter que son Opposition 
n'ait pas 6t6 plus ferme et plus d6cidöe et qu'ä la fin 
de sa vie surtout il se soit laiss6 arracher des conces- 
sions fächeuses. Successivement membre du consis- 
toire, du conseil ecclösiastique supörieur et depuis 
1855 pr61at de Berlin, tour ä tour suspect6 et in- 
crimin6 par les orthodoxes et par les lib6raux, il lui 
fut difficile de maintenir sa pleine ind6pendance. Et 
pourtant les hommes de tous les partis ne pouvaient 
s'empecher de le respecter profond^ment. Dans les 
conseils, dans les conförences, dans les grändes as- 
sembl6es eccl6siastiques, oü les hommes les plus con- 
sid6r6s des tendances les plus diverses 6coutaient 
avec v6n6ration sa })arole, il apparaissait toujours 
avec ce prestige et cet ascendant tout particulier 
qu'exerce une individualite revetue d'une grande au- 
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toritö morale. En politique, il appartenait au parti 
conservateur liberal, qui cherchait ä donner ä TEtat 
une base öthique. 

II fut Tun des fondateurs de la Itevue thiolo- 
gique (1), chargöe de döfendre Tunion des Eglises 
lutberiennes et r6form6es, et de r^futer par des ar- 
ticles apolog^tiques sörieux les attaques dirig^es 
cöntre le christianisme. Lorsqu'en 1852, au plus fort 
de la r^action, T Union courut les plus grands dangers 
et qu'un ordre du cabinet royal intima aux membres 
du conseil eccl^siastique supörieur Vordre de dösigner 
laquelle des deux Eglises ils entendaient repr6senter 
au sein du conseil, seul, Nitzsch d^clara que quant 
ä lui, il continuerait ä y reprösenter TEglise unie. 
Dans son ouvrage sur V Union (2), il chercha k prou- 
ver que son histoire 6tait contemporaine de celle de 
TEglise protestante elle-mßme ; il r^fiita ceux qui, 
möconnaissant les besoins actuels de TEglise, ölev6e 
au-dessus des divergences cr66es par les lüttes dog- 
matiques du seiziöme siöcle, ne voyaient dans TU- 
nion que le caprice d*un souverain ou Tabandon 
de la foi des pferes. L'id6e de TUnion que d^fendait 
Nitzsch 6tait celle d une union doctrinale positive 
sur tous les articles des confessions de foi qui n*6- 
taient pas en dösaccord avec la Bible. II rentra une 
seconde fois dans la lice par une vigoureuse röplique 

(1) Deutsche Zeitschrift für christliche Wissenschaft u. christ- 
liches Leben. 1850. 

(2) Urkundenbuch der evangelischen Union. Berl. 1853. 
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ä ladresse de Kahnis (1), qui Tavait acetidä de ea- 
tholicisme, parce qii*il ne distinguait päd asses eirtre 
la justification et lasanctification. 

Nitzch traita maintes fois des snjets apolog^tiques 
soit dans de» revues soit dans des conförences. Nous 
nous bornerons k rappeler Celles sur Mölanchthon, sur 
Geliert, sur Lavater, sur les Frferes moraves, sur la 
religion et Thistoire, sur le christianisme et les peu- 
ples non civilis^s, ainsi que ses cours sur la dootrine 
chr^tienne profess^s devant des ^tudiants de toutes 
les facultas (2). Mais Touvrage capital de ses der*- 
niöres ann^es fut son Systhme de la thiblogie pra^ 
tiqüe (3), dans lequel 11 s'^leva un monument durable 
tömoignant ä la fois de sa rare p6n6tration scienti- 
fique et de sa grande virtuosit6 pratique. Fruit de 
longues annöes de travail et d*exp6riences chrötieri- 
nes, ce livre, admirablement ordonn^, präsente de 
vrais tr6sors de sagesse pratique. L'id6al chrötien et 
l'idöalliumaiii se p^nötrent rfciproquement, si bleu 
qu'il apparait avec une entiöre övidenoe qu*ils ont 
H6 faits Tun pour Tautre et que le christianisme 
n'atteint pleinement son but que s41 röussit k p^nö- 
trer de son esprit l'humanitö entiöre dans tous ses 

(1) Würdigung der vom Dr. Kahnis gegen die evangel. Union tt. 
deren theologischen Vertreter gerichtete Bedenken. 1854. 

(2) Voyez : Gesammelte Abhandlungen. Berl. 1863. 2 vol. Acade- 
mische Vorträge über die christliche Glaubenslehre für Studirende 
aller Facultäten. 1859. 

(3) System der praktischen Theologie. 1847-1867. 3 vol. Voyea 
aussi sa Predigtsammlung äditee par Marcus ä Bonn. 1867. 
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rapports et toutes ses relations, de meme que Thu- 
manitä ne r^alisera sa destinöe que par une assimi- 
lation de plus en plus complfete de Tesprit chrötien. 

A partir de 1863 la santö et surtout la vue de 
Nitzsch döclinörent insensiblement. Ilfut obligö de oes- 
ser ses cours et de döposer ses fqnctions i'une aprös 
Tautre; il dut renoncer ä faire plusieurs publications 
qu'ü avait projet^es. D6jä s'annouQaient des symp- 
tömes plus alarmants. II tomba dans un 6tat voisin 
de Tenfance ou plutöt dans une sorte de somnolence, 
S^ais qui n'enlevarien ä sa grandeur morale. üne der^ 
niöre fois il voulut prendre la plume pour döfendre 
dans un öcrit populaire Tidöe favorite de toute sa vie, 
VUnion, h Voccasion du cinquantiöme anniversaire 
de sa fondation. II ne put le faire. II ressentait de 
meme un vif besoin de prScher et pronon<?a d'admi- 
rables allocutions aux personnes de son entourage 
intime. Une douce mort vint, le 21 aoöt 1868, döli- 
vrer son äme fatigu6e. c Mes conceptions du monde 
futur, ayait-il öcrit peu de jours auparavant, devien- 
neut plus concrötes, ä mesure que je vieillis, et j'ai 
la douoe certitude que ma demeure m'est pr6par6e lä- 
haut par les bien-aim6s qui lii'ont pr6c6d6. » 

II est difficile de tracer un portrait fidöle de son 
individualitö. « Dieu m'a donn6 peu de passions, » 
dit-il un jour. Mais ce n'ötait pas seulement son 
temp^rament, c'ötait aussi la puissante discipline de 
son esprit qui lui permettait de garder la mesure, 
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mSine dans les moments les plus agitös de sa vie, et 
d'unir k une fermet^ in^branlable une grande dou- 
ceur. Plus son regard 6tait profond et p6n6trant, plixs 
semble-t-il — chose bien rare — son jugement siar 
les personnes 6tait bienveillant. Son Erudition, sa ri- 
chesse de pensöe, son g6nie spöculatif excitaient Tad- 
miration, mais ce qui remplissait ses disciples et ses 
amis de v6n6ration pour lui, c*6tait le caractöre pra- 
fond^ment religieux et moral de son individualxt6, 
l'unitö sensible de la doctrine et de la vie. 

S'assimiler les objets les plus disparates et les 
plus röfractaires ä sa pens6e, approfondir tous les 
ph6nom6nes, ranimer la lettre morte, faire revivre 
et spiritualiser les dogmes vieillis et les traditions 
6teintes : tel fut le principe de la th^ologie de 
Nitzsch. II joignait Tardeur mystique et Tesprit sp6- 
culatif ä une science historique et pbilologique 6ten- 
due. Jamals la dölicatesse exquise du sentiment reli- 
gieux ne s'est unie ä un jugement plus solide et plus 
ferme. La force comme aussi la faiblesse de Nitzsch, 
c'est Tassociation un peu hätive d'un sentiment reli- 
gieux profond avec les formules eccl^siastiques, la 
fusion quelque peu forc6e de Tidöe et de Tbistoire. 
Ce qui manque, c'est le cbalnon interm6diaire, le 
sens critique qui trie et qui purifie. Cette absence 
de la critique explique le m^lange d*id6alisme et 
d'expressions impropres qui caract^rise la th6ologie 
de Nitzscb. II possfede le rare talent de spiritualiser 
le dogme et de faire ainsi Illusion k ceux qui Tac- 
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ceptent. Mais cette Illusion se dissipe h la suite 
d'un examen plus soutenu, d'une röflexion plus 
müre; eile n'est mSme possible que gräce h Tob- 
scuritö involontaire dont s*enveloppe la pensöe de 
Nitzsch. On Ta sumomm6 THöraclite de la th^ologie 
moderne. Cette obscuritö a sa source dans sa na- 
ture Interieure trös-primitive, tr6s-spontan6e, trfes- 
'P riebe qui lutte sans cesse pour chercher une expres- 
M sion originale h des pens^es originales.' La raison 
claire, lumineuse, simple fait d^faut ä Nitzscb qui, 

« 

h sous le rapport de la forme, est en tous points Top- 
fe pos6 de Voltaire. II rechercbe d'une maniöre presque 
maladive la concision. Lui-meme d'ailleurs semble 
incapable de soutenir le poids, dirons-nous, ou Tillu- 
sion du dogme ainsi id6alis6 ä force de subtilit6 et 
^ d'obscurite ; il retombe dans une sorte de positivisme 
en- et se courbe sous Tobjectivitö des formules ecclösias- 
eli- tiques. Tout se röduit cbez lui ä des essais, h des vel- 
!iis 16it6s sp^culatives. 

I« VIII 

I 

ff 

I 

) ! 
; I 

! f A cötö de Nitzsch nous pouvons placer August 
Dbttlew Christian Twestbn, n6 en 1789, profes- 
seur ä Kiel en 1819 et k Berlin depuis 1835. II s'est 
fait remarquer par son talent d*exposition claire, 
correcte mais peu profonde ; il präsente 6g^ement le 
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ehristianisme comme relevant du domaine de FexpÄ- 
rience intörieure et s^pare strictement la dogmatique 
et la Philosophie. Son ouvrage sur la Doffmatiqm de 
l'Eglise lutherienne (1) est demeurö inachev^, renne 
sait trop pour quelle cause, car Tauteur est encore en 
vie. Le premier volume renferme les prolögomönes ^ 
la dogmatique, le second est consacrö ä la doctrine 
de Dieu et des anges. L'auteur prend comme point 
de döpart les dogmes gön^ralement regardös comme 
revetus de la sanction eccl6siastique et se propose de 
montrer leur valeur ä la fois religieuse et scientifique. 
Aussi n'a-t-il pas eutrepris de röunir lui-m6me les 
mat^riaux destinös ä faire Tobjet de son examen; il 
a craint que Ton ne soupgonnät son impartialitö dans 
le choix qu'il aurait pu faire. II a pr6f6r6 se servir 
du manuel de De Wette, qui lui semble avoir riuni 
de la maniöre la plus judicieuse et la plus impartiale 
les matöriaux qui composent la doctrine eccl^sias- 
tique. 

Nous nommerons ensuite Julius Muller, n6 ä 
Brieg en 1801, qui ötudia le droit avant de se vouer 
ä la thöologie et professa successivement ä Goettin- 
gue, ä Marbourg et depuis 1839 ä Halle. II est dis- 
ciple de Neander plutöt que de Schleiermacher et n'a 
pu se döfendre dans ses Berits d'une polömique assez 
amöre contre la philosophie högölienne et la critique 

(1) Vorlesungen über die Dogmatik der evangel.-lutherischen 
Kirche. Kiel. 1826. % vol. 



i% Baur« Le plus important de ses ouvrages est use 
6tude trfes-dövelopp^e sur ^ä Doctrme ehritienne du 
fkM (1). L'auteur s'y applique ä döfendre l'idöe de 
la personnalitö et de lalibertö, tant en Dieu que dans 
rhomme, contre le panth6isme et le döterminisme. 
Dieu ötant un etre personnel et libre ne saurait 6tre 
li6 par les lois de la nature. Sa volontö le place au- 
dessus d'elles, ce qui legitime le point de vue du 
supranaturalisme. Quant ä rantinomie qui r^sulte 
de Taffirination de la libertö morale de rhomme et de 
Celle du p6ch6 originel, eile trouve son explication 
daus rhypothöse de la pröexistence des ämes hu- 
maines et dans une d6termination de la volonte qui 
remonterait ä cette 6poque antö-terrestre. Cette doc- 
trine, renouvelöe d'Origöne, de Jacob Boehme et de 
quelques autres th^osophes, ne trouva point d'adhö- 
rents. Elle est trop artificielle pour que la pensöe 
puisse s'y arreter, et ne r^sout les difficultös qu'en les 
supprimant, c*est-ä-dire en les releguant dans un 
domaine oü tout examen scientifique devient impos- 
sible. 

On ne peut refuser ä Julius Müller une certaine 
habiletö dialectique k relier et ä combiner entre elles 
un certain nombre dldöes ing6nieuses,niais sa pens^e 
nianque de suite et de puissance cr6atrice. C'est ce 
qu*on remarque surtoutdans un ouvrage apologö- 
tique sur le Eapport de la tMologie dogmatiqm avec 

(1) Die christliche Ijehre.yon der Sünde. Bresl. 1839 2 vol« 5' ^di • 
tion non revue. 1867. 
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les tendances antireligieuses du temps prisent (1), 
dans lequel il prend la defense du surnaturel, en re- 
vendiquant pour la thöologieun domaine äpart, celui 
de la foi, abrit6 contre les objections de la philoso- 
phie. L'absence d*originalit6 et de puissance cröa- 
trice se fait ögalement sentir dans ses Etndes dog- 
matiqvss (2), publikes r6cemment, et qui contiennent 
une s6rie d'articles qui ont paru ä diverses 6poques 
sur les rapports de la pens^e et de la foi, sur le prin- 
cipe formel de TEglise 6vang61ique, sur la question 
de savoir si le Fils de Dieu füt devenu homme si le 
genre humain n'eüt point p6ch6, sur les rapports du 
Saint-Esprit et de la Parole de Dieu, sur l'Eglise 
invisible, sur les doctrines de Luther et de Calvin 
concernant la sainte Cöne, sur Tinstitution divine 
du Saint ministfere. 

Le mßme caractöre artificiel, la m^me absence de 
vigueur et de force spirituelle nous les retrouvons 
dans le livre de J. Müller sur Y Union (3). En 1847 
encore, dans une brochure sur le Synode g^nöral de 
Berlin (4), il avait soutenu que TEglise unienedevait 
pas seulement 6carter toutes les doctrines controver- 
söes entre luth6riens et röform^s, mais encore toutes 



(1) Das Verhältniss der dogmatischen Theologie zn den antireli- 
giösen Richtungen der Zeit. 1843. 

(2) Dogmatische Abhandlungen. Bremen. 1870. 

(3) Die evangelische Union, ihr Wesen u. ihr göttliches Recht. 
1854. 

(4) Die erste Generalsynode der evangelischen Landeskirche 
Preussens. 1847. 
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Celles qui renferment des ölöments scolastiques, 
6trangöres h la substance religieuse du dogme clir6- 
tien. Sept ans plus tard il 6tablit au contraire que 
rUnion ne peut ötre obtenue que par le moyen d'un 
consensus doctrindd, c'est-ä-dire d'une nouvelle confes- 
sion de foi laborieusement composöe de tous les dog- 
mes sur lesquels aucun dösaccord ne s'est produit au 
seizieme et au dix-septifeme siecle et dans la forme 
mßme que ces dogmes ont regue dans les livres sym- 
boliques de cette 6poque. L'union des Eglises pro- 
testantes, d'aprös lui, est fond6e sur les dogmes qui 
leur sont communs ; eile ne veut pas se constituer en 
Eglise nouvelle, mais se borner ä faire disparaitre les 
traces des vieilles divergences dont le souvenir s'est 
eflTacö dans les consciences. Mais ce qui ne s'est pas 
moins perdu, c*est Tintelligence ou plutöt Tusage des 
formes scolastiques dans lesquelles nos confessions 
de foi du temps de la Reformation ont cru devoir ex- 
primer certaines affirmations du sentiment religieux 
ou m6me certains points de la doctrine chr6tienne. 
Et c*est la ce dont Julius Müller parait ne pas tenir 
compte. 



IX 



Karl Ullmann est, avec Neander et Nitzsch, le 
repr^sentant le plus Eminent de T^cole de Schleier- 



i86 HISTOniE DE6 IIM6E8 RELrOIEVSBS BN ALLEMA6NE. 

macher (1). N^ le ISmare 1796 k Epfenbach, prte 
de Heidelberg, oü son p6re 6tait pasteur, il fit ses 
ötudes S0U8 Daub, Paulus et Schwarz et les acheva 
k Tubing^e. Les beaux-arts se disputferent pendant 
quelqoe temps son goüt et ses occupations avec la 
th6ologie. Li6 avec le peintre Eottmann, Tauteur 
des admirables paysages grecs de la Pinacothfeque 
de Munich, ainsi qu'avec les poätes Uhland, Gustav 
Schwab et Pfister, il puisa dans leur commerce cet 
amour des belies formes et ce style clair, correct et 
attrayant qui caract^rise si heureusement ses ou- 
vrages. Apres un court vicariat k Kirchheim, ere sen- 
tant une vocation d^cid^e pour la carriere de Ten- 
seignement, il recommen^ ses 6tudes academiques, 
suivit k Heidelberg les cours de Hegel et de Kreuzer 
et fit un s6jour dans TAUemagne du Nord, k Berlin 
surtout, oü il trouva la tendance th^ologique qui r6- 
pondait ä ses propres aspirations. 

Depuis 1820 Ullmann fit des cours ex6g6tiques et 
historiques k Heidelberg et pubha deux travaux cri- 
tiques sur la seconde öpitre de Pierre, dont il essaya 
de sauver le premier chapitre, accordant Tinauthen- 
ticitö du reste de r6pitre,etsur la troisiöme öpitre de 
Saint Paul aux Corinthiens, traduite de Tarmönien et 
regardöe comme authentique par Rink. Comme fruit 



(1) Voyez : Beyschlag : Dr. Karl Ulimann. Eine biographische 
Skizze. Gotha. 1866. Holtzmann : Protest. Kirchenzeitung. 1865, 
N" 22 et 23. Hagenbach : Zur Erinnerung an Dr. C. Ullmann. Pro- 
testant. Monatsblätter. 1865. II. 6. 
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de ses Stades patristiques, il publia en 1825 une mo- 
nographie sur Origoire de Nazianze doat il admirait 
le caractöre 61ev6 et la puissance des convictions. 
Non införieur en valeur aux meilleurs travaux de 
Neander, cet ouvrage d6termina la nomination 
d'UUmaBBL eomme professeur ordinaire. Mais Heidel- 
berg 6tait alors un centre peu favorable ä son activitö 
acadämique. Parmi les ötudiants les uns adheraient 
aux vues de Daub, les autres ä, Celles de Paulus. 
Ullmann se lia ötroitement avec son coUegue Um- 
BEBiT (1795-1860), esprit droit et integre, connu par 
ses travaux sur TAncien et sur le Nouveau Testa- 
ment, et par une 6tude estimöe sur le p6ch6 (1). II 
fonda, de concert avec lui, en 1828 les TJieologiscke 
Studienu, Kritiken qui devinrent l'organe de la nou- 
velle thöologie 6vang61ique et se conquirent prompte- 
ment un nombreux et fidele public d'abonn^s. Le 
premier article d* Ullmann sur la Saint eti parfaite 
de Jesus (2) causa une grande Sensation et, publik ä 
part, eut un nombre considörable d'editions. C'est 
une 6tude apolog^tique sur le point central de la dog- 



(1) Kohelet, des weisen Königs Seelenkampf. 1SI8. Das Lied der 
Liebe. 1820. Hiob. 1824. Die Sprüche Salomo's 1826. Die Psalmen. 
1835. Die Grundtöne des A. T. 1843. Die Propheten des A. T. 
1841-46. 4 voL Der Knecht Gottes. 1840. Neue Poesie aus dem A. T» 
1848. Erklärung des Römerbriefes auf dem Grunde des A. T. 1850. 
Die Sünde. 1853. Voyez le nöcrologue compose par Ullmann et par 
lliehm. Stud. u. Krit. 1862. H. 3. 

(2) Ueber die Unsündlichkeit Jesu, 1829, public separement sous 
le titre : Die Sündlosigkeit .Jesu. Eine apologetische Betrachtung. 
Hamb. 1830, traduit en francais par Th. Best. 
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matique teile qu'elle a 6t6 renouvel^e par Schleienna- 
cher. Le but de lauteur est de donner au christia- 
nisme une base historique solide, et il croit n'en pas 
pouvoir trouver de meilleure que la saintet6 parfaite 
de J6sus d6montr6eä la fois par les textes, c'est-ärdire 
par le tämoignage que Jäsus 86 rend k lui-mSme 
(ce qu'on peut appeler T^tude psychologique de sa 
conscience), et Timpression qull a faite autour de lui, 
sur ses disciples, ainsi que par Texistence m§ine de 
l'Eglise chr^tienne qui ne s'expliquerait pas sans ce 
fait. € C'est la r6alit6 seule, dit UUmann, qui pro- 
duit la r6alit6. > De simples conceptions ne cröent 
pas une vie nouvelle. Ou bien vous 6tes Obligos de 
nier que les forces les plus pures, capables de pro- 
duire une rögönöration morale, se soient r^pandues 
röellement dans une inöpuisable abondance k tra- 
vers rhumanitö, et c'est ce que Thistoirevous döfend, 
ou bien vous Stes forc6sde reconnaltre que celuidont 
d^coulaient ces forces 6tait dou6 de manifere ä pro- 
duire pr6cis6ment ces eflfets. On doit faire remarquer 
pourtant que si les textes sont Studios avec soin dans 
cette 6tude, on est 6tonn6 d'y trouver une absence 
complöte de critique des sources. Süffisant peut-etre 
k Tepoque oü il parut, cet ouvrage devrait aujour- 
d*hui 6tre compl6t6 k divers ögards pour atteindre 
le but qu'il se propose. 

Ullmann fut appelö ä Halle en 1829 pour y en- 
seigner Thistoire de TEglise, la dogmatique et la 
symbolique. Tout en contribuant ä y combattre Tin- 



LES DISGIFLES DE SGHLEIERMAGHER. 289 

fluence du rationalisme, il s'öleva avec une noble 
Energie en faveur de la libertö de renseignement me- 
nacöe par les attaques de la Gazette hangilique 
contre Gesenius et Wegscheider (1). II publia dans 
les Studien diverses ötudes bistoriques, parmi les- 
quelles Celle sur Johann Wessel, le pr^curseur de 
Lutber,fut surtout remarquöe. Des 6preuves domes- 
tiques, lattrait du pays natal et un appel pressant du 
gouvemement badois d^terminörent son retour h 
Heidelberg en 1836. II comptait sur un renouvelle- 
ment de la facultö et des 6tudes tbeologiques dans 
Tesprit de l'öcole de la conciliation ä laquelle lui- 
meme se rattachait, et en effet Tarrivöe de Eothe, 
de Hundesbagen et d'autres, qu'il avait provoqu^e, 
releva le. nombre des ötudiants. 

UUmann fut ramenö aux travaux apologötiques 
par la Vie de Jims de Strauss. II lui reproche (2) 
de fermer la voie ä toute critique impartiale, eh 
affirmant que tout dans les Evangiles doit ötre ou 
bistorique ou my tbique ; il le bläme avec non moins 
de justesse de möconnaitre Timportance de la per- 
8onnalit6 dans Tbistoire de la fondation du cbristia- 
nisme. UUmann fit un pas de plus enproclamant, dans 
un trait6 intitulö de VEssence du christianisme (3), 

(1) Theologische Bedenken. 1830. 

(2) Historisch oder Mythisch. Beiträge zur Beantwortung der 
gegenwärtigen Lebensfrage der Theologie. 1838. 

(3) Das Wesen des Christenthums, 1845, traduit en francais par 
Sardinoux. 

II. 19 
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son ind^pendo^nce des fbrmulea orthodoxes, et ea 
iQsista.iit sur la distinction k faire eatre la foi et la 
dogmatique. II rel^ve le caractdre humaia daas la 
r^välatioQ et dans rEcriture, et rimportaoce de la 
personne du Christ, qui en ^t le centre intime et 
comme la moelle. A cötä des Cooles qui aous reprä- 
sentent le christianisme successivement oomme qiae 
doctrine (le rationalisme et le supran^^turalisme), 
Gomme une loi morale (Kant) et comme une force r6- 
demptrice (la Reformation), on trouye de bonne h^ure 
une quatri^me qui en fait consister le caractere esseo- 
tiel dans Tunion de Thomme avec Dieu, et le d^finit 
en consöquence la religion de Tuniti du divin et de 
rhumain, ou celle de la glorification diviue et de la 
divinisation de Thomme et de rhumanit^ en Christ 
et par Christ. C'est ä cette demiöre definition qu'ÜU- 
mann se rallie. Le christianisme est une puissance 
de vici un principe cr^ateur et organiqu^ Tout le 
christianisme est d6jä renfermä dans la personue 
qui l'a fond6, persoune aus^i y^ritablement divine 
qu humaine et humaine que diFine, organisme spiri- 
tuel vivant qui rayonne et d^pLoie magnifiquemeiit 
ses forces et ses dons ^u sein de rbumanit^i et qui 
tend invinciblement ä se T^ssimiler pour en faire^ par 
sa vertu triompbante, un royaume de Dieu. Mais cette 
Union et cette p6n6tration complöte du divin et de 
rhumain, comment faut-il nous les repr6senter ? Tout 
est lä, et pourtant, c'est pr6cis6ment sur ce pcrint 
que nous attendons en vain des eclaircissements de 



la pftrt iß Djotre auteur. II ne sufl|t pas de röpöter 
3ur tous les tons que Jösus-Chrfst est rHomme-Dieu 
ou Iß Dieu-hLomme, ces formules exigent une inter- 
pr^tation rigoureuse qu'Ullmann a n6glig6 de don- 
jj^r. n iious dit encore que le christianisme est divin 
d^ns son essence et mn .grigiue, llUI^ai^ dans sa forme 
et daps spn döveloppement, et q}iß le rationaliswe a 
im^connu le Premier poiut etle supraaataralism^ le se- 
Cjond. Tout cela, ä la v^pite, iie jioiiä apprend pas 
grand'chjose, alors qu'on iw)U3 Ißi^se igjiorer le mode 
d'apres lequel Diei^ agit sur rixumanitö et en vertu 
duquel le divin s'uuit k rhumain etrhumainiaudiyin. 
L*activit6 d'Ullmjana s*exerca ayec plus d^ hon- 
heur sur le terraia historique. ßou ceuvre priaci- 
pale, les ßS/ormateurs avßnt la Uifofnp (l), qui 
comprend, outre Tarticle 3ur Wßssel, 4eß #udes si|ür 
Johann von Goch, Johann von Wesel, le$ Frferßs d^ 
la vie conjganane et les mystique^ des bords du Rhin, 
se distingue par la solidit6 des recherches, la gräce 
et la chaleur de re:?Lposition. Avec eile s'ar^i&tent les 
publications th^ologiques de notre auteiar. So?i in- 
teret, ä partir de ce moment, se toume de pr6fö- 
rence vers les quesüons eccl6siastiques pratiques. 
il avait un don et un goüt particuliers pour les es- 
sais de conciliation entrß la th^ologie et la culture 
intellectuelle moderne, pour la vulgarisation et Tex- 
Position populaire des recherches acientifiques. 

(1) Die Reformatoren vor der Reformation * 1842* 
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Quant au gouvernement de TEglise, Ullmann a 
enonc6 dans un opuscule sur VAvenir de VEglise 
ivangilique en Allemagne (1), les principes qui le 
guidaient dans cette matiere. II veut la distinction 
mais non la Separation de VEglise et de TEtat. De 
la part de TEtat : tolörance de tout ce qui n*est pas 
contraire ä la morale, protection des confessions 
chrötiennes reconnues (par qui? en vertu de quel 
critfere ?) comme organes des Forces morales les plus 
puissantes qui soutiennent TEtat. Dans les univer- 
sit^s : Obligation de retenir les principe» sur lesquels 
repose la confession 6vang61ique. Daus TEglise ; 
maintien des confessions comme types du tömoi- 
gnage de la foi. Ullmann demande ögalement que 
Torganisation consistoriale, c'est-ä-dire c^saropapiste 
et bureaucratique, soit compl6t6e par des institutions 
presbytörales et synodales, comme si les unes n'ex- 
cluaient pas les autres, et comme si une ind6pen- 
dance s6rieuse de TEglise 6tait possible avec les 
droits accord6s ä TEtat en vertu de sa qualit6 de 
tuteur de TEglise. 

La rövolution badoise de 1848 ä 1850 ne fut pas 
Sans exercer une influence fächeuse sur les vues 
d'UUmann. Son conservatisme se pr^cisa davan- 
tage. Nomm6 prölat ä Carslruhe en 1853, il prit 
une part importante aux essais de r6action ecclesias- 

(1) Für die Zukunft der evangelischen Kirche. 1846. 
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tique qui atteignirent leur point culminant au sy- 
node g^nöral de 1855, dans le nouveau catöchisme, 
la nouvelle liturgie rödig^e par le docteur Baehr, et 
le caractere confessionnel que devait recevoir TEglise 
badoise. Ulimann partagea Timpopularitö qui frappa 
les auteurs de ces mesures et fut Tune des premiferes 
victimes de Topposition qu'elles provoquörent. II 
donna sa d^mission en 1850 et mourut cinq ans 
aprös, cruellement peinö des öchecs que ses^'vues 
ecclösiastiques venaient de subir et des injustes atta- 
ques que Ton avait fait rejaillir sur son caractöre. 

Ullmann n*6tait pas un de ces esprits crßateurs, 

un de ces g6nies proph'ötiques auxquels il est donnö 

de mener la thöologie et TEglise dans des voies 

nouvelles, mais il est Tun des plus beaux talents 

qu'ait possödös l'Eglise 6vang61ique, dans ce si^cle, 

en AUemagne. Humaniste cbr6tien, il a r6alis6, dans 

ses Berits comme dans sa vie, Tessence du cbris- 

tianisme sous sa forme la plus pure et la plus 

noble. Historien et apologiste, il a rendu en fa- 

veur de TEvangile un tömoignage Eloquent et böni. 

Caractere aimable, bienveillant et doux, ennemi 

de tous les extremes, de tout ce qui trouble l'har- 

monie et aigrit les esprits, il 6tait fait pour etre 

Tbomme de la conciliation et de la paix. Schwarz va 

beaucoup trop loin, lorsqu'il lui reprocbe une grande 

pauvret6 d'id^es cachöe sous une habiletö extraor- 

dinaire de formes. « Les pöriodes sont si 616gantes, 

si arrondies, leur chute est si belle que Ton peut 
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difflcilemeiii se repr^senter quelque chose de pltts 
s^duisant, mäis atissi de plus tide... La thöolog'ie 
d'UlUäänn ofifre iiil m^lange conftiö d'id^es n6 dti 
täiii etfbrt de conciller le supränaturälisnie ei; le 
rätionalisme ; eile ü'est qu un suptanäturalisme hoü- 
teüx qui a tiiie röpulsion pröfööde mäis secrfete cotitte 
Ids riiiraclös, en reti-anche et en supprime autänt que 
possible danö lö detail, saüs pouvöir se döbarraösfet 
de Tid^ej ni§me du miracle (1). :i' tl y a beaücoüiJ de 
mauvaise humtiiir aii fond de ce jugetneiit, (jui 
atteindrait aü besöin Schlei ermachef lui-öigmö et 
toüs les thöölo^ens qui öüt reteiiu därls leur systfeine 
Uli ^kment sumaturel. La vöritÄ eäi qü'Ullmann 
n'ßtäit pas un esprit systßmätiqüe. II n'a pas de 
thßölogie originale. II ne foit ([\i& vulgariser, pr^- 
ciöer^ retStii- de fdritieis fclairös fet saisissäble's lefe 
vües de soii mattre. Nous nfe lüi ferons pas Uii crime 
d'avoir 6t6 gränd artiste et mödiocre dogmäiicieti. 
Son mörite est d'avöir excitö cliez beaücoup, pat ses 
oüvräges historiques surtdut^ un vif et s6rieux in- 
i&t^t pour le bhristiaiiisnie, ses t^inoins, sfes oeuvrös 
et ses doctriiles. 

(1) Zur Geschichte der neueste« Theol., 3? ödit., p. 371 
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CHAPItRE IV 



LA NOUVfiLLE ORTHODOXIE 



I 



Le courant qüi emportä les esprits vers üne res- 
tatiration de räncienne Orthodoxie ne fut pas un moti- 
vement ptirement artiflciel. II füt pfovoqu^ par le 
r6veil du sentitnent t*eligleux qüi, commö öotis Tavotis 
vü plus haut, suivit les guerres de Tindöpendailce 
nationale. Oii sentit le besoiti de s'aimer pour la lutte 
d'uiie foi prätique, d'un clitistianisme populaire aüx 
conceptions saisissables et un peti massives, cömme 
Tavait 6t6 celüi de Luther. La thöologie moderne, 
Meiose dans les cabinets des savantö et adopt^e par 
les cercles des hommes cultlvös, parut trop spirittia- 
liste, trop finement aiguis^e, trop räfflnöe, trop sen- 
tiinentale. On Taccüsait d'Stre vague et de ne pouvoir 
convenir qu'aux geüä d'esprit. N'oubUons pas qu'unö 
Sorte d'abime s*ötait creusÄ au dix-hüitiöme siöcle 
entre la culture intellectuelle et les besoins du peuple, 
et que TEglise n*avait rien su faire pour le combler. 
De lä, chez un certain nombre d*esprits, la pens^e 
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d'un retour aux conceptions de Vage de la Röforma- 
tion. 

Cette tendance ä la restauration ötait favorisöe 
d'ailleurs par les öv^nements politiques. Les gouver- 
nements considörferent le retour k la foi du pass6 
comme le moyen le plus facile, le plus prompt et le 
plus sür de maintenir ou de faire rentrer leurs su- 
jets dans Toböissance passive. Des jurisconsultes, des 
joumalistes, des thöologiens, aux gages de TEtat, 
insistferent sur Tinsuffisance notoire de la Vermitt- 
lung stJieologie qui se rattachait ä Schleiermacher; 
ils relevferent le besoin d'institutions ecclösiastiques 
solides et de formules dogmatiques pr6cises. Alors 
d6jä Ton commit avec le mot de röalisme les Stranges 
abus dont nous avons 6t6 tömoins depuis. 

Ces tendances röactionnaires trouvörent un alli6 
commode dans le piötisme. Seul, il possödait des 
associations et des Etablissements enfant6s par la foi 
chr^tienne; presque seul, il avait conservE une vie 
religieuse intime et ardente. II s'opöra alors une 
Sorte de fusion entre le pietisme et la nouvelle Or- 
thodoxie, fruit de la röaction politique, sans pourtant 
que leurs reprösentants röussissent ä se pr6server 
entiörement de Tinfluence des id^es modernes. On 
insista ä la fois sur la nöcessitö d'entretenir la con- 
science du p6ch6 et sur celle de döfendre la pure doc- 
trine; on condamna tous les produits littöraires et 
artistiques qui dataient de Tage classique ; on ensei- 
gna de nouveau Tobscurcissement radical de la rai- 
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son humaine et son impuissance absolue ä saisir et 
ä juger les choses divines; on s'attacha h une th^orie 
toute m^canique de rinspiration biblique, entrainant 
h sa suite Tidolätrie du canon, la haine et la pros- 
cription de la critique. Tout sauver ou tout lächer : 
teile fiit la devise de ces nouveaux restaurateurs. 
Dans ce courant gön^ral on distingue trois influences 
particuliöres : celle du pi^tisme proprement dit ayant 
son siöge dans le Wupperthal, dans le Wurtemberg 
et h Bäle; celle des thöologiens de la cour, principale- 
ment ä Berlin ; celle des vieux luthöriens qui se s6pa- 
rörent de TEglise, lorsque la nouvelle agende pres- 
crivit, pour röaliser TUnion, Temploi d*un rite neutre 
dans la cel6bration de la sainte Cöne. 



II 



L'un des premiers et des plus sympathiques repr6- 
sentants de la nouvelle Orthodoxie fut Claus Harms (1) 
qui, malgrö le peu de profondeur de sa pensöe, Tin- 
cohörence de ses vues et Tobscuritö de son style, 
exer^a une grande influencö sur son temps par son 
caractöre fortement tremp6 et par la puissance d'une 

(1) Voyez : Dr. Gl. Harms Lebensbeschreibung, verfasst von ihm 
selber. KieL 1851. M. Baumgarten : Ein Denkmal für Gl. Harms. 
Braunschw. 1855. Goiani : Revue de th^ologie, I'* s^rie. V, p. 225 
et 257. 
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Tolontö ^ilergique mise au serrice de conyietions in6- 
btoülablesj Hartos est n6 en 1788^ k Fahrstädt^ dans 
le pdys de Dithtilafsch, k Tonest du Holstein^ de la 
forte race de paysaus qui habite ee rüde diatrict. Bon 
p6re 6tait meunier et jouissaii d'une certaine aisaüce ; 
sa möre ätait une femme d'une grande piätä et d'une 
^ande doueeuri Bien de plus gracieux que les sou^ 
venirs d'e&fanGe sur les dunes rapport^s daiis Tauto- 
biographie de hotre auteur. Haräis avait eu des le-^ 
^ns d'un pasteur rationaUate, mais la fortune päter* 
nelle ne suffisait point pour lui permettre de continuer 
ses ätudes. II dirigea donc le moulin, et dans ses mo- 
ments de loisir s'occupait des affaires commutiales 
avec cette pers6v6ränce intelligente qui distingue les 
habitants du pays de Dithmarsch. Alors döjä se ma- 
nifestent chez lui cette verve humoristique et cet es- 
prit poötique unis ä uh gi*änd bon sens qui constitue 
le fond de son caractöre. 

A la mort de son pere, Harms s'engage comme do- 
mestique; ptiis^ gräce ä ses öpargnes et k sa louable 
o{)ini&trätä de vouloir s'instruire, il entre k Töcole la«- 
tine de Meldorf et bientöt ä Tuniversitö de Kiel. 
L'impression que fit sur lui| k eette 6poque, lalecture 
des Biscourß de Sehleiermaoher fut profonde et d6ci- 
sire. II donna cong6 ä ses opinions ratidtialilstea et 
sentit se röveiller en lui le sentiment de sa vocation 
äü öäint ministferiB. Poütisatit, ä Tiöüerg'ie ttü peu 
brusque de son caractöre, il fallait une nourriture 
plus substantielle que celie que pouvait lui offrir Ütie 



th^ülogie (}ui flottait incertaine entre le spinozismel 
et l6 tomantismc^^ II soumit sa raison k la doetrine 
ötthodöxe et attächa une taleur partieuliöre aux 
vieilles föröiös Irfthöriennes döüt le ehaud eoloriö et 
la föti^ mrmiT plaisalent h &öh imagiilation. Härms 
resta d'ailleürs iiidis<ilpliti6 par eonscidüde, unissant 
Uli individualiöniel tf 6s-proilöüß6 h des tendances semi- 
catholiques; Pr^ceptöüi* datiö tiae famille du Hol- 
stein^« puis suecessitement pastetir ä Lußdfen et ä 
Kiäl, ctiititilänt avee les fbüdtions de pasteur Celles 
de phatmaöleö^ de iii6d^ciü et de juriscoüsülte^ il ob- 
titit Uli graüd sticces comtne pr^dioateui' et flt une 
güörre ä niort äü rätionalisme. Les i'ecueilö de ser- 
lüöils (1) ptibli^s pär lui öflt 6t6 fort recherch^s et 
n'öüt pas peü cöntribuö^ dätis leui* rüde et nälf län- 
gäge^ äti riSteil de lä tie teligieuse eü AUemftgiie. 

En 1817^ ä TöcdäSiön dti jübilö de la Böfonna- 
tiöü^ Harms t)übliä, ä la öüite dö celles de Luthe^^ 
95 this&s (2) contre de qü'il appelait rAtitöchrist mo 
derne ou la raisötl 6rig6e en pape. Ces thöses qui 
devaient frapper les fesprits pät leurs Images pitto- 
rösqüös^ leur toür paradoxalf leilrs affltmatiöüs mas- 
sitös et qui^ domülö des füsöes brillantes^ 6bloüi8- 
seüt un itl§täiit poür se ßöMfe ensüite en füiiiöe , 
sönt deveüües lä ibharte de lä tiouvelle Orthodoxie. 

(1) Winterpostille. Kiel. 1808. 6« Mit. 1846. Sommerpostilie. 
Idll. 6* ^dit; 1846 et dduzci äutrb^ ^eries de sermons. 

(2) Das sind die 95 Thesen oder Streitsätze Dr. Luthers zum be« 
sondern Abdruck besorgt ü. mit andern 95 Sätzen, als mit einer 
Üebefsetzulig aus 1517 iti Islt beglfeitet. Kiel. I8i7. 
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Nous en citerons quelques-unes : c I. Si notre Maitre 
et Seigneur J6sus-Christ dit : « Amendez-vous ! » il veut * 
que les hommes se forment dapr^s sa doctrine; il 
ne formule pas la doctrine d'aprös led hommes comme 
on fait maintenant. IX. Le pape de notre temps, 
notre Antfchrist, c'est, par rapport h la foi, la rai- 
son, par rapport k Tactivitö, la conscience k laquelle 
on a d^cemö, comme une triple couronne, le droit 
de l^giförer, de rfeompenser et de punir. XL La 
conscience ne peut pas pardonner les pech6s. Nul 
ne peut se pardonner les p6ch6s h lui-meme. Le par- 
don appartient ä Dieu. XIV. L'op6ration, en suite 
de laquelle on d^pose Dieu de son siöge de juge pour 
y placer sa propre conscience, s'est accomplie pendant 
qu'il n'y avait aucune sentinelle dans notre Eglise. 
XVII. Si la conscience cesse de lire pour commen- 
cer k 6crire elle-mßme, ses affirmations seront aussi 
diverses que les manuscrits des hommes. Que quel- 
qu'un me nomme un p6ch6 que chacun regarde 
comme tel ! XXIV. « Tu as, 6 homme, deux lieux 
devant toi, » lisait-on dans un vieux cantique. De 
nos jours, on a assomm6 le diahle et endigu6 
Tenfer. XXVIII. D'aprös Tancienne foi, Dieu cr6a 
rhomme; d'aprfesla nouvelle, c'est Thomme quicr6e 
Dieu. XXXII. La pr^tendue religion rationnelle est 
d6pouill6e soit de raison, soit de religion, soit de 
lune et de Tautre. XLVII. Si la raison, en ma- 
tifere religieuse, prötend etre plus que lai'que, eile 
devient h^r^tique. LI. Nous regardons comme saints 
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les mots memes de notre religion revöl^e; nous ne 
les considörons pas comme un habit que Ton peut 
öter k la religion, mais comme son corps. C*est gräce 
k eux qu'elle a la vie. LXVII. C'est une singu- 
liöre prötention de demander la libertö d*enseigner 
une nouvelle foi du haut d une cliaire que Tan- 
cienne foi a ötablie et d'une bouche que Tancienne foi 
nourrit. LXXV. On veut enrichir aujourd'hui TE- 
gUse lutherienne, comme une pauvre servante, par 
un mariage. Pour Dieu! Ne consommez pas Tacte 
sur les ossements de Luther. Ils pourraient revi- 
vre, et alors — malheur ä vous ! LXXVII. Dire 
que le temps a renversö le mur qui s6parait les 
luthöriens des röform^s n'est pas parier correcte- 
ment. II faut dire que luth6riens et röformös sont 
devenus infidöles k la foi de leur Eglise. XCII. 
L'Eglise 6vang61ique catholique est une magnifique 
Eglise. Elle se maintient et se döveloppe surtout 
par les sacrements. XCIII. L'Eglise 6vang61ique r6- 
form6e est une magnifique Eglise. Elle se main- 
tient et se d^veloppe surtout par la Parole de Dieu. 
XCIV. Plus magnifique que toutes deux est TEglise 
6vang61ique luth6rienne. Elle se maintient et se d6- 
veloppe par les sacrements et par la Parole de Dieu. 
XCV. Les deux autres Eglises tendent k se fondre 
en eile, meme sans la participation volontaire des 
hommes. Quant ä la voie des m6chants , eile p6rira. » 
Teile est la substance de ces thfeses qui causferent 
le plus vif retentissement en AUemagne. La pol6- 
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mique qu'elles pro^oqu&rent en&nta prts de deux 
ce&ts brochures et räv^la surtout l'extrdme faiblesse 
des «rgumento employ^s dans les deux camps. Harms 
lui-m^me publia deux ^rits pour d^fendre ses dieses. 
Sans ^re professeur, il eatretenait de fr^uents rap- 
ports avec les ^tudiants de Kiel. II tenait chez lui 
des conftrences, priucipalemeiit sur les diverses 
branches de la th^ologie pratique. De Ih son ou- 
vrage sur la Thiologie pastorale (1) qui rea&rme ua 
singulier m^lange de couseils jusiies et d'id^ bi- 
zarres, de vues ing^ni^ises et fort Ubn^ et d'atitia- 
chement k des asages ou ä des mstitutious ^urano/^s. 
Ell mati^re politique, Harms ^tait partisaa de la mo- 
narchie absolue. t Toute Constitution, dit-il, est un 
attentat ä la logique. II n'y a pas d'interm^diaire pos- 
sible entre celui qui gouverne et ceux qui soot gou* 
vern^s. II n'y a pas de gouveruem^it qui coüte {^us 
eher que le gouvernem^it populture ; nulle part il o'y 
a moins de libert^ que lorsque j&*est un peuple lilnre 
qui fait la loi. La majorit^ du njombre est un despote^ 
plus irrationiiel, plus eapricieux^ plus öruel, daiäs 
cert^dnes circonstances, que ne ie sont ni le czar ni Le 
sultan. Od promulgue aujourd'iiai des (SoQstitutitms 
et demain on les viole.... Aprte le christiaiiisme, la 
monarchie absolue est ee qu'il y a de tneilleur sur la 
terre ; eile est, ce qu'e^ en droit le sermeat, la seule 

(1) Püjißtoraltiiieol.ogie in Reden an Theologie-Studireude hervor- 
gegangen. Kiel. 1830-1834. 3 vol. I. Der Prediger. II. Der Priester, 
III. Der Pastor. ^ ^dit. 1837. 



chose ßainte ea mati^re üb gouvemement. » 11 est 
iatiSressant de faire remarquer que Harms d^fendit 
les droits des duchös du Schleswig-Holstein conti» 
Heagsteaberg, &Yorable a une annexion allemande 
DU plutöt prussienne. Harms refusa un appel en Ras- 
sie et 4 Berlin. A pajitir de IS48, il sentit sa santi^ 
s'a&iblir de plus en plus. II se d6mit successive- 
jaaent de toutes ses fbnctions et mourut en 1855. Avec 
lui rAllemagne perdit un defenseur original de la &A 
chrätiennß, qui failUt la compromBttre ^ur Tintem- 
perance de son langage et de ses opinions, et un ca- 
ractöre &fme et consaquent €onuae il en existe peu 
de nos jours. 



Ilt 



Hais le cW) a^ssi kabile que ptüssant, de Tor- 
thodoxie moderne, celui qui peötdant plus de treate 
ans a repr6sent6 ayec le plus d'öclat ie seryäisma 
politique uni au fanatisme religieux, c'est Ernst 
Wilhelm H^if(}STGi7Wfi«ü^ (1), N4, en 1803, dans le 
comt6 de la Marcheen Westphalie, r6ft)rm6 d'origine^ 
liberal et patriote en 1813 ä Bonn oü il s'occupa surtout 
d'6tudes orientales, Hengstenberg se s^ara des ratio- 
nalistes h T^cole des missions de Bale oü il entra en 

« 

(1) Voyez surtout Ad. MUller : Hengstenberg u. die evangeJi 
Kirchenzeitung. Berl. 1857. 
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1823. Etabli ä Berlin Tannöe suivante en qualite de 
privat docent^ il se mit ä la töte du parti pi6tiste, trfes 
ä la mode alors ä la cour, et lui dut toutes les faveurs 
dont il fut Tobjet. Deux dissertations insignifiantes (1) 
lui valurent le titre de professeur k Tuniversit^, h 
cötö de Schleiermacher et de Neander. II enseignait 
sp6cialement rAncien Testament et publia une s6rie 
d'ouvrages et de commentaires sur cette matik'e (2) . 
Partisan de Tinfaillibilitö absolue de TEcriture sainte 
et d'une Inspiration toute littörale, notre auteur döfen- 
dit avec habiletö et passion les 6crits de la Bible atta- 
qu6s parla critique, la cbristologie des prophötes, les 
institutions et les faits historiques de Tancienne al- 
liance. Son ex(5göse est anim^e au plus haut point de 
Tesprit rabbinique (3). Pressant la lettre d'un passag-e 
avec une p6n6tration et une subtilitö toutes talmu- 
diques, il Tarrange, le fagonne, le tord jusqu'ä ce 
qull r^ussisse k lui faire signifier ce qull a voulu. 
Abusant d'une maniöre intolerable de la möthode 
all6gorique, il rencontre ä cbaque page de TAncien 
Testament des allusions k des 6v6nements contem- 

(1) Ueber dais Verhältniss des Innern Wortes zum äussern. 1825 
Ueber Mysticismus, Pietismus u. Separatismus. 1826. 

(2) Cbristologie des A. T. 1829-35. 3 vol. Beiträge zur Einleitung 
in's A. T. 1831-39. 3 vol. Commentar über die Psalmen. 1842-45. 
4 vol. Erläuterungen Über den Pentateuch. 1842. id. über das Hohe- 
lied. 1847. Commentar über die Offenbarung Johannis. 1850-51. 
2 vol. Parmi ses ouvrages posthumes, nous citerons surtout : Ge- 
schichte des Reiches Gottes unter dem alten Bunde. Berl. 1860-71 . 
2 vol. 

(3) Voyez i Scherer : Hengstenberg considerö comme exegdte. 
Revue de theologie. 1" sörie. II, p. 65. 
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porains. Les soixante princesses du harem de Salo- 
mon reprösentent les principales nations de la chrö- 
tientö, les quatre-vingts concubines les peuples se- 
condaires et ainsi de suite. Les r^veries apocalyp- 
tiques jouent un röle considörable dans sa thöologie. 
Selon lui le royaume millönaire a commencö ä Char- 
lemagne et dur6 jusqu'en Tan 1800 : depuis lors, nous 
assistpns aux övönements qui pröcödent la fin du 
monde et le jugement. A cötö de ce litteralisme pr6- 
tentieux et de cette typologie grotesque, s'ötalent 
avec une dösinvolture singuliöre des explications 
toutes rationalistes. Ainsi les vases d6rob6s par les 
Isra6lites ä leur sortie d'Egypte leur ont 6t6 donn^s 
comme cadeaux par les Egyptiens eux-mSmes ; ainsi 
Jepht6 n'a pas immol6 sa fiUe, conformöment ä son 
voeu, mais il Ta consacröe comme vierge de Dieu ; 
ainsi Tänesse de Balaam na point röellement parl^, 
toute la scöne n'^tant qu'une vision du proph6te. 
Tout cela est 6crit sur un ton d'oracle, avec une 
emphase, une arrogance et une infatuation de soi- 
meme que n'6gale que l'absence complöte d'esprit 
scientifique. 

Mais Hengstenberg est bien moins c61öbre comme 
savant que comme journaliste. II fonda en 1827 la 
Gazette ivangiliqM^ qui n'eut d'^vang^lique que le 
nom et qui devint l'organe de Torthodoxie moderne 
dans sa lutte violente avec toutes les tendances con- 
traires. V^ritable tribunal de Tinquisition, cette 
feuille a pratiquö avec une infatigable pers6v6rance 
11. 20 
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Ic Systeme des d^nonciations , de la suspicion , de 
Tespionnage. Unissant le ton du prophete ä celui du 
procureur, saupoudrant de passages bibliques ses at- 
taques haineuses, Hengstenberg rompt ea vieiöre 
avec toute la culture moderne. II bafoue la littöra- 
ture classique qu'il accuse de paganisme ; il dencmce 
avec passion les progv^s de la dämagogie dans les- 
quels il voit se r^aliser la prödiction relative ä Gog et 
ä Magog ; il exploite la haine contre la France qu'il 
ne connaitque dans ses productions les plus frivoles; 
il met sur une meme ligne et confond dans un mSme 
anathöme la philosophie panth^iste et les progree 
du cbolöra, la tböologie du sentiment et la rehabili- 
tation de la cbair. Tout cela est entremel6 d'articles 
6difiants sur le döveloppement de la vie religieuse, 
sur les missions, sur les toum^es d'inspection dans les 
Eglisesi sur les conförences et les assemblöes reli- 
gieuses. 

L'oeuvre h laquelle la Oazetie evangUique s'est 
vouee de pröference, c*est Textirpation du rationa- 
lisme dans tous les domaines. Mais, comme on l'a 
justement fait remarquer, le rationalisme 6tait d^jä 
scientifiquement vaincu, lorsque la Qazette de Heng- 
stenberg commenga ä paraitre. Elle ne fit que balayer 
les restes, en soulevant de grands nuages de pous-^ 
siere. Comme chez son confrere, V Univers de 
M. Veuillot, les personnalitös fönt leprincipal intöret 
de sa polömique : Töreintement est le talent que cet 
onctueux belluaire pratique avec un art magistral* 
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L'histoire de la Qazette parcourt d'ailleurs diflKrentes 
phases. Jusqu'en 1830, eile abrita diverses nuances 
du christianisme positif. Mais, aprös les dönonciations 
dirigöes contre Wegscheider et Gesenius, Neander et 
plusieurs autres thöologiens de sa couleur se retirö- 
rent de la rödaction. En 1840, Hengstenberg rompit 
Ävec le piitisme dont il d^montra Tinsuffisance pour 
se jeter entre les bras du parti confessionnel. II ar- 
bora de plus en plus le drapeau du luth^ranisme pur, 
et invoqua le caractöre obligatoire des livres sym- 
boliques comme Tunique remfede ä opposer ä la cri- 
tique dissolvante de Strauss et de Baur. Dans son ar- 
deur ä döfendre la thöologie du dix-septiöme siecle, 
Hengstenberg dövoila, avec une persöv^rance digne 
d'une meilleure cause, toutes les Mrösies qull sut 
d^couvrir möme parmi les plus croyants des tWolo- 
giens contemporains. Nous ne parlons pas des ex6- 
cutions sommaires dont furent victimes des hommes 
tels que Baumgarten et Rothe; Hofmann d'Erlan- 
gen et Kahnis de Leipzig ne furent pas plus me- 
tiagös que ces adeptes supranaturalistes du Protes* 
tuntenverein. Tous ceuxqui faisaient preuve de quel- 
que vell^itö dlndependance , ou chez lesquels on 
pouvait soupgonner quelque levain dlndividualisme, 
etaient impitoyablement d^noncös et frappös avec la 
verge inexorable du prophöte. Chaque ann^e s'ou- 
Vrait ainsi , sous pr6texte de revue des 6v6nements 
ecclesiastiques et politiques, par une de ces immola- 
tions sacerdotales. 
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Longtemps on put signaler une veritable inconsä- 
quence dans Tattitude de cet Erostrate de la th^olo- 
gie moderne. Le joumal de Hengstenberg de 1827 ä 
1848 fut Tun des plus z^l^s döfenseurs de rUnion* 
On a voulu attribuer cette circonstance k lorigine 
rtform^e de Hengstenberg, fonnö ä T^cole de Cal- 
vin. Mais c'est lä une erreur. Si la Gasette ivangS^ 
lique a döfendu Tünion c'est que TEglise unie 6tait 
Toeuvre du gouvemement, et que le premier article 
de son Credo, c'est la soumission aux autoritös 6ta- 
blies. Nul dogme n'a 6t6 pr6ch6 avec plus de prödi- 
lection et plus d'ardeur que celui-lä. Tout le mal de 
nos jours ne provient-il pas de Taffaiblissement de 
Tesprit monarchique? En toute circonstance, Heng- 
stenberg a pris parti pour le tröne contre la Constitu- 
tion, la reprösentation nationale et les aspirations li* 
birales de son temps. Le quatriöme commandement : 
< Honore ton p6re et ta möre, » s'applique essentiel- 
lement, selon lui, aux rapports du sujet vis-ä-yis de 
son souverain. « Les priores d'intercession pour la 
Chambre des reprösentants, 6crit-il en 1863, pesent 
comme une montagne sur la cönscience des pasteurs. 
La paix qulls goütent ä Tautel en est troublöe. Nous 
ne respectons cette Institution que parce que le roi 
Ta ötablie. Ah! si nous n'avions 4 prier que pour la 
Chambre des seigneurs, avec quelle fraicheur et quel 
entrain nos priores monteraient vers le ciel!...» Le 
conflit de la Chambre des reprt^sentants avec le roi 
est un vrai scandale, un p6ch6 contre le quatrieme 



lA NOÜVBUE ORTHODOXIE, 309 

commandement. Nous d^sirons §tre d^livrös du par- 
leinentarisme comme d'un cruel flöau national..* 
Bous n'en attendons aucune b6nediction. ]» Si notre 
auteur, par goüt et par temp6rament, pröne rabsolu- 
tisme politique en lui-meme, il Tencense encore 
comme le meilleur appui de TEglise, La Separation 
d'avec TEtat priverait celle-ci de la bonne volonte des 
autorit^s civiles dont son existence et sa prosp6rit6 
döpendent ä tant d'ögards. Les rois ont pour mission 
principale de prot6ger TEglise. Hengstenberg tient 
encore plus fermement ä la doctrine de TEglise 
d*Etat qu'ä la confession luthörienne. Voilä pourquoi 
il se fit le döfenseur de rUnion, II 6tait d'ailleurs 
Tadversaire syst6matique de toute modification libe- 
rale dans la Constitution ecciesiastique. Le roi gou- 
vernebien mieux TEglise qu'un synode. Que peut-on 
attendre d*une assemblöe qui pourrait ötre en majo- 
rit6 rationaliste ? II y a d'ailleurs si peu de chr6tiens' 
v6ritables dans TEglise que Ton ne doit pas s'embar- 
rasser des pr^tendus droits des fideles. Ils ne sauraient 
revendiquer le privil6ge, röservö aux seuls saints, de 
se choisir eux-mSmes leurs conducteurs spirituels. 

A partir de 1848 jusqu'ä la mort de Hengstenberg 
(1869), la Gazette ivangüique se montra moins 
tendre pour TUnion. Elle se d^cida pour une confö- 
döration des Eglises bas6es sur les confessions du 
seizifeme sifecle sous Tautorite supröme du roi. Sans 
jamais se brouiller avec Tautorite et sans se döpartir 
de cette babilete, de cette prudence du serpent, qui 
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ätait Tun des caractöres de sa pol^mique, Hengsten- 
berg^, k diverses reprise^, avertit, g^urmande, me- 
nace le souverain ; il blftme les concessions faites ä 
Tesprit du temps, les sympathies de la couroune pour 
des institutions ou des doctrinescontrairesäTortho- 
doxie, röloignement des princes pour des conseils si 
utiles k la süretö de l'Etat. Tout ce qui tend k af- 
faiblir, aux yeux de Hengstenberg, le pouvoir de 
TEglise est flötri comme Tabomination de la d^sola- 
tion, ainsi le manage civil, par exemple , contre le- 
quel il döcocbe ses traits les plus acÄr6s. c Ceux qui 
prönent le manage civil, dit-il, tendent ä empöcher 
TEtat de rendre ä TEglise l'honneur qui lui est du ; 
ils minent Tautoritö de TEglise, puisqu'ils deman- 
dent qu'il dopende du bon plaisir de chacun de se 
soucier d'elle ou non, et provoquent chez tous ceux 
qui sont m^contents d'elle le d^sir de faire une dö- 
monstration contre eile. Quelle blessure profonde ne 
serait pas faite k la patrie par une pareille profana- 
tion du mariage ! » Parfois, öpanchant son Irritation 
concentröe, notre ßcrivain prend le ton d'un rövolu- 
tionnaire fanatique et prödit les plus grands maux 
contre ceux qui ^branlent tömörairement les fonde- 
ments m§mes de la soci^tö. 

D6bord6 par les 6v6nements, dövorö d'ennuis et de 
chagrins, isolö ä cause de sa verve mordante, Heng- 
stenberg descendit dans la tombe au moment mdme 
pü son Journal allait perdre sa vogue et son intöröt. 
Sil n'a pas le mörite d'avoir exercö une influence 
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heureuse sur les id6es religieuses et sur le döveloppe- 
ment tWologique de son temps, il a le triste honueur 
d'avoir form^ h »on image plusieurs gönörations de 
pasteurs qui ne juraient que par la Gazette ivan- 
gilique. Tous les esprits avides de domination , pa- 
resseux, brouill6s avec la science et avec les as- 
pirations modernes trouvaient lä une nourriture ä 
leur gr6 et des indications pröcieuses pour s'exer- 
cer commodöment au gouvernement des ämes. Sou- 
ples et obsöquieux envers le pouvoir, instruments 
dociles de sa volonte, les pasteurs forinös ä Töcole de 
Hengstenberg et favoris6s par plusieurs ministres 
des cultes, constituent une respectable armöe sur la- 
quelle le gouvernement peut s'appuyer jusqu'au jour 
oü, par leurs pr^tentions surannöes coincidant avec 
un röveil s^rieux de Tesprit lib(5ral , ils deviendront 
pour lui un embarras. 



IV 



Parmilesamis etcompagnons d'oeuvre de Heng- 
stenberg nousnommerons August Hahn (1792-1863), 
elfeve du söminaire de Wittemberg, professeur k 
Koenigsberg, ä Leipzig et ä Breslau, cölöbre par une 
dissertation latine sur le rationalisme (1), dans la- 

(1) De rationalismi, qui dicitur vera indole et qua cum natura- 
lismo contineatur ratione. 1827. 
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quelle il demanda que ses adh^rents fussent chassös 

de TEglise. II continua la lutte dans une sörie de 

brochures. Dans son manuel de dogmatique (1), il 

s'^tait d'abord rattachä k rancien supranaturalisme 

qu*il öchangea, dans une deuxifeme 6ditioü, contre 

une thöologie strictement confessionnelle. Les freres 

Krümmacheb, ä Potsdam et k Duisbourg, se distin* 

guferent ögalement par leur zfele contre la n^ologie, 

Orateurs, conförenciers, poötes, öcrivains, ils c6le- 

brferent Tunion du tröne et de Tautel dans leurs 

eifusions pleines de lyrisme et d'emphase. Adolf 

VON Harless, professeur k Erlangen et ä Leipzig, 

puis President du consistoire de Munich et direc- 

teur d'une Revue eccl6siastique influente (2), favo- 

risa la meme tendance. Ses ouvrages, son Ethigue 

chritienne surtout, ne manquent pas d'une certaine 

valeur littöraire et seientifique (3). Harless, comme 

son ami Heinrich Güericke, se ratttiche assez 6troi- 

tement au luthöranisme. Professeur ä Halle et r6- 



(1) Lehrbuch des christlichen Glaubens. 1828. 2' ^dit. 1857. 

(2) Zeitschrift für Protestantismus u. Kirche. 1838-46. 

(3) Die christliche Ethik. Stuttg. 1842. Commentar über den 
Epheser Brief. 1834-. Theologische Encyclopedie u. Methodologie. 
1837. Sonntagsweihe, Predigten. 1848-51. 5 vol. Das Verhältniss des 
Christenthums zu Cultur- u. Lebensfragen der Gegenwart. Erl. 1866. 
Geschichtsbilder aus der lutherischen Kirche Livlands. Leipz. 1869. 
J. Boehme u. die Alchimisten. Berl. 1870. Staat u. Kirche oder Irr- 
thum u. Wahrheit in den Vorstellungen von christl. Staat u. 
freier Kirche. Leipz. 1870. Dans ce dernier opuscule Harless de- 
mande que TEtat ne permette pas ce que TEglise defend, p. ex. le 
divorce. Voyez aussi l'ouvrage anonyme ; Aus dem Leben eines 
süddeutschen Theologen. Bielef. 1872. 
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dacteur d'une Revue de th^ologie luthörienne (1), ce 
dernier est connu par plusieurs ouvrages tli6olo- 
g'iques tr6s-r6pandus, tels qu'une Symbolique^ un 
Manuel d'archSologie chritieime^ une Introduction 
auJVomeau Testament et un Manuel d'Mstoireeccle- 
siastique (2). A la möme tendance appartienuent 
aussi Andreas Gottlieb Rudelbach, de Copenha- 
gue, collaborateur et directeur de la meme Revue , 
auteur de plusieurs ouvrages sur rhistoire des dog- 
meset sur la controverse confessionnelle (3). Johann 
Heinrich Kübtz , professeur ä Dorpat , auteur d'un 
Manuel d*Mstoire eccUsiastique et d'un certain nom- 
bre de travaux sur TAncien Testament (4) et Ernst 
Sartoriüs, de Darmstadt, professeur ä Marbourg et 
ä Dorpat, puis surintendant g^nötal ä Koenigsberg, 
qui montra que le lutb6ranisme ötait le vöritable ter- 
rain sur lequel pouvait se faire Tunion , dövoila la 
parent6 intime entre le rationalisme et le romanisme 

(1) Zeitschrift far lutherische Theologie u. Kirche. 1840. 

(2) Allgemeine christliche Symbolik. 1839. 3" edit. 1861. Lehr- 
buch der kirchlichen Archäologie. 1847. Beiträge zur histor.-criti- 
sehen Einleitung ins A. T. 1828-31. Histor.-krit. Einleitung ins 
N. T. 1843. Handbuch der Kirchengeschichte. Leipz. 1833. 2 vol. 
3* ^dit. 1866. Voyez aussi ses ouvrages sur Tecole des catächötes 
d*Alezandrie et sur Tactivite de Aug. Herrn. Francke. 

(3) Savonarola u. seine Zeit. 1835. Reformation, Lutherthum u. 
Union. Ueber die Sakramentsworte. Einleitung in die Augsburger 
Confession. 

(4) Lehrbuch der Kirchengeschichte. V* ^dit. 1849. Lehrbuch der 
heil. Geschichte. 1843. Das mosaische Opfer. 1842. Bibel u. Astro- 
nomie. 1842. Die Einheit des Pentateuchs. 1844. Die Einheit der 
Genesis. 1846. Geschichte des alten Bundes. 1848-53. Der A. T. 
Opfercultus. 1862. Der Brief an die Hebräer. 1869. 
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et publia des travaux estim^s sur la merale chrö- 
tienne, la christologie et la doctrine de la sainte 
Cfene (1). 

(1) Drei Abhandlungen ttber wiobtige Geg^nttände der exege- 
tischen u. systematischen Theologie. 1820 (contre le ratibnalisme). 
Die lutherische Lehre vom Unvermögen des freien Willens zur 
höhern Sittlichkeit Itöl* Die Religion ausserhalb der Grenzen der 
blossen Vernunft. 1822. Die Lehre von Christi Person u. Werk. 1831 . 
6* ädit. 1853. Die Lehre von der heiligen Liebe. 4* ^dit. 1861. 
Ueber den A. T. u. den N. T. Cultus. 1852. 



CHAPITRE V 



L'ECOLE SPßCüLATIVE 



I 



A la Philosophie de Hegel se rattache une ^cole 
th^ologique. Elle est nöe de Tillusion de pouvoir con- 
cilier sur tous les points le dogme orthodoxe avec 
la Philosophie hegölienne, en montrant que leurcon- 
tenu est le meme et qu'ils ne diffferent que par la 
forme. La th^ologie, en eflfet, cette science impropre- 
ment ainsi nommöe de la religion, se meut, d'aprfes 
Hegel, dans le domaine de la reprösentation, de Ti- 
mage, du! Symbole ( Vorstellung)^ tandis que la phi- 
losophie se meut dans celui de Tidöe [Segnff), Pour 
dömontrer cet accord un certain nombre de thöolo- 
giens, disciples fervents du grand maltre de la dia- 
lectique, se sont livrös ä des constructions spöculatives 
forcöes qui ont une ressemblance frappante avec la 
scolastique, et qui n'ont produit qu'une Orthodoxie 
toute artificielle. « II semblait, dit Strauss dans Tln- 
troduction ä sa Dogmatiqm , que les longs diflKrends 
entre la religion et la philosophie allaient heureuse- 
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ment se terminer par un mariage des deux maisons, 
et Ton f(§ta le systfeme de Hegel comme Tenfaut de 
la paix et de la promesse , qui devait inaugurer uu 
nouvel ordre de choses, durant lequel les loups ha- 
biteraient avec les agneaux et les 16opards avec les 
boucs. La sagesse du monde, cette fifere paienne, se 
soumit humblement au baptöme et prononga une 
confession de foi chr6tienne, tandis que de son cötö 
la foi n'Wsita pas k lui dölivrer le certificat d'une 
parfaite Orthodoxie et recommanda h la communautö 
de lui faire un accueil bienveillant. Gaiement r6so- 
lue, la jeunesse thöologique laissa jouer le serpent 
du doute autour de sa töte et de sa poitrine, assuröe 
de possMer la formule magique, capable de Tappri- 
yoiser ; et, mßme dans les cercles de Torthodoxie la 
plus z616e, Ton put voir des manoeuvres et des armes 
emprunt^es aux champs d'exercice et aux arsenaux 
des philosophes. » 

Parmi les reprösentants de Töcole spöculative , 
nous nommerons tout d'abord Carl Daub (1). N6 ä 
Cassel, en 1765, de parents pauvres, dou6 d'une 
puissante application au travail, il fit ses 6tudes ä 
Marbourg. Les Berits de Piaton röveillörent en lui 
Tamour de la science, Nomm6 professeur de th6olo- 
gie ä Heildelberg en 1795, il y resta jusqu i sa mort. 



(1) Voyez Roseokranz : Erinnerungen an Daub. Berl. 1837. 
Strauss : Parallele zwichen Schleiermacher u. Daub, dans ses : 
Charakteristiken u. Kritiken. 1839. Hermann : Die speculative 
Theologie in ihrer Entwicklung durch Daub. Hamb. 1847. 
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Sa personnalite inspirait au plus haut degrö le res- 
pect. Animß d*un s6rieux profond, d'un zöle infati- 
gable et d'une fidölitö consciencieuse, il portait ä la 
jeunesse un amour enthousiaste. Appliquö sans re- 
läche k creuser les problfemes les plus difficiles, il ne 
pouvait consentir ä garder les r^sultats pour lui. II 
avait la passion de renseignement. < Des vacances, 
dites-vous, 6crit-il en 1827 ä Eosenkranz, ne prend- 
ilpas encore, cevieillard, des vacances pourtoujours? 
— Non, mon eher ami, pas encore; aussi n'en de- 
mandai-je point; je dösire si possible mourir en chaire 
docendo, » Son voeu fut exauc6. II fut frappö d*apo- 
plexie sur la breche, c*est-ä-dire en chaire, le 19 no- 
vembre 1836, en r^citant ces vers de Schiller: c La 
vie n'est pas le plus grand des biens, mais la coulpe 
est de tous les maux le plus grand. 3> D*une extreme 
simplicitö de moeurs, d'une Energie morale incompa- 
rable, il savait allier une pi6t6 filiale k de vastes 
connaissances et k nne pens6e vraiment cröatrice. 
Son äme droite portait un jugement severe contre 
tout ce qui 6nerve et corrompt, et particuliferement 
contre la mödiocritö vaniteuse. 

Des personnes ignorantesoumalveillantes ont at- 
taqu6 la sincöritö de son caractöre, ä cause deschan- 
gements qu'a subis son point de vue philosophique et 
thöologique. On est meme all6 jusqu'ä Tappeler le 
Talleyrand de la pensöe allemande, parce qu'il passa 
successivement « de la Revolution de Kant k l'Em- 
pire de Schelling et k la Restauration de Hegel. > 
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Mais 11 y a lä une injustice flagrante. Nul u'ätaitplus 
d^siDt^redsä que Daub. Jamals d'ailleurs il n'a 6te 
öbranlä dans sa fol personnelle, tout en ne cessant 
d'approfondir et de corriger ses conceptioQs sclenti- 
fiques» Lea modifications que ses vues ont subies, 
aont le räsultat d'un travall d'esprlt särleux et d'une 
räflexion convaincue* 

A sa Periode kantleane appartiennent ses Sermons 
d'apris les maximes ds Kant et son Manuel de ca- 
UcMtiqm (1). II y iusiste sur la n6cessit6 d*appuyer 
la religioa sur la morale, de distinguer nettemeiit 
entre la rellgiou positive et la religion rationnelle, de 
mettre en relief la valeur pratique de la JBible et du 
dogme en rejetant lemlracle, comme un embarras 
pour la pensöe. Toutefois Daub ne tarda pas h sentir 
rinsuffisance et les Inconsöquences de ce point de 
vue. 

L'influence de la philosophie de Schelling se ma- 
nifeste dans les Theologoumena et dans V Introdmtion 
ä Vetude de la dogm<itique^ publikes en 1806 et eu 
1810 (2)* Daub d^fend son polnt de vue contre le 
supranaturalisme qui prötend prouver la vörite du 
dogme par l'Ecriture divinement inspir6e, comme si 
rhistolre, qui ne peut enaeigner qu'une vöritö tempo- 
ll) Predigten nach Kantischen Grundsätzen. Lehrbuch der Kate* 
chetik. IBOl. 

(2) Theologoumena sive doctrlnse de religionechristiana dx na- 
tura Dei perspecta repetendae capita potiora. Heidelb. 1806. Ein- 
leitung in das Studium der Dogmatik aus dem Standpunkte der 
Religion. 1810: 
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raire, pouvait promulguer la vörite öternelle, et eontre 
le ratioualiöme qui se borne k rechercher Torigine 
temporaire des dogmes ecclösiastiques et, confondant 
les limitee de la raison humaine avec celles de la v^^ 
rit6 elle-möme, rejette purement et simplement le 
dogme sumaturel ou le döpouille de aa v6rit6 öter- 
nelle en le rabaissant au point de vue de la raison 
empirique. Le point de vue spöculatif est le seul qui 
soit .vöritablement scientifique et religieux. II faut 
s*61ever jusqu al'idöe de Dieu qui est d^posee par lui 
dans la raison. Dieu se rövele, se reflöte lui-m6me 
en eile. La r6velation de Dieu dans Tesprit humain 
constitue la religion qui en döcoule d'une maniöre im* 
m^diatC) comme conscience que Dieü a de lui-mSme» 
Elle a Tair [de naitre dans Thomme, mais en räalit(6 
c'est rhomme qui nait pour eile. En taut qu'ap* 
parition humaine ^ la religion revSt sans doute le ca*- 
ractöre fini; eile est dififörente dans chaque homme 
et se manifeste dans des formes vari^es, selon le oa** 
ractöre particulierdespeuplesetdes äges. Mais tandis 
que, dans toutes les autrea formes, la religion origi* 
neue apparait diversement troublöe, eile se präsente 
dans la religion chrötienne de la manifere la plus par^ 
faite et, on peut le dire^ avec le caractöre de Tabsolu« 
Daub confesse d ailleurs ne pas comprendre, au point 
de vue spöculatif, comment le fini et encore moins 
comment le mal pix>cöde de Tabsolu. 

Si Daub, dans les Theologoumena^ ne röussit pas 
ä deseendre c des hauteurs de Tid^e sp^culative dans 
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la plaine du christianisme historique, > il se jette, 
dans son Judas Ischarioth ou Cmsidirations sur le 
bien dans ses rapports avec le mal (1), au milieu des 
faits de Thistoire biblique, et se laisse entrainer jus- 
qu'aux limites d'un dualisme gnostique. Le diable, 
dans cette 6tude, apparait comme Tötre le plus r6el 
et le plus personnel, comme le « mal originel » ; il 
est son propre cr^ateur, Tauteur du mal dans la 
nature et parmi les hommes, que Dieu tolöre par 
amour pour le monde et pour le sauver d'autant 
plus sürement. Car lorsque le mal, incam6 en Ju- 
das, prötend livrer Dieu incam6 en Jfeus-Christ, 
il est Obligo de s'avouer vaincu et, en se suicidant, 
il d6sesp6re de lui-mSme et de sa cause. C'estle sen- 
timent de la contradiction, qui existe entre la pre- 
sence du mal et les prömisses de la philosophie 
sp6culative, qui a d6termin6 Daub ä concevoir le mal 
comme « un miracle röel quoique faux, > auquel, du 
cöt6 de Dieu, doivent correspondre des miracles non 
moins röels mais vrais. En mettant ainsi en relief, 
dans un langage souvent obscur et paradoxal, la 
nature mystörieuse et Texistence incompröhensible 
du mal, Daub s'est plus ra^pproch^ de la ykn\k ou lui 
est restö plus fidele que lorsque, plus tard, il d6- 
clara que ne pas savoir comprendre le mal, c'est- 
ä-dire le nier, efcait une honte pour la philosophie. 
En döpit de toutes ses excentricit^s, ce livre sur 

(1) Judas Jscharioth oder Betrachtungen über das Gute im Ver- 
hältniss zum Bösen. Heidelb. 1816^8, 2 vol. 
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Judas Ischarioth est le plus spirituel et le plus pro- 
fond de tous les 6crits de notre auteur. 

Daub modifia une demifere fois son point de vue eh 
suite de rintimitö qui s'^tait ötablie entre lui et Hegel, 
qu'il avait fait appeler h Heidelberg en 1816, et avec 
lequel il demeura ötroitement 116, meme aprfes son 
1-- depart pour Berlin. L'application de la spöculation 
j: högölienne k la tb^ologie orthodoxe donne aux der- 
t?: niöres productions de Daub un caractöre scolas- 
lü tique. II cherche h approfondir spöculativement 
:-:. cbaque dogme, acceptö non-seulement quant au 
-i contenu mais aussi quant h la fonne, sans remonter 
-^ pröalablement aux sources de TEcriture et de Texpö- 
:■* rience chrötienne. De lä des distinctions subtiles et 
de nombreuses öquivoques, de lä aussi une langue 
embarrassöe, lourde et volontairement obscure. Tel 
est le caractöre de son ouvrage sur la Thiologie 
.dogmatique de notre temps (1), « v6ritable enfer 
du Dante, dit Strauss, cbauffö avec les dogmati- 
ques, les commentaires et les revues thöologiques 
des soixante derniferes ann^es oü les Guelfes rötis- 
sent ä cöt6 des Gibelins, les supranaturalistes ä cöt6 
des naturalistes, et k travers les groupes eutremelös 
des(juels Tesprit de Hegel accompagne le thöologien, 
comme Tesprit deVirgileservitdecicöroneäDante. » 
Strauss ajoute que le livre est 6crit « dans la langue 
des Olympiens... comme quelqu'un doit 6crire s*il ne 









(1) Die dogmatiche Theologie jetziger Zeit oder die Selbstsucht 
in der Wissenschaft des Glaubens u, seiner Artikel. Heidelb. 1833» 

n. 21 
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veut Stre ni compris ni lu ni abBolument produire 
aucun eflFet. » Daub divoile avec bonheur les imper- 
feetions, les incons^quences, les illusions volontaires 
de la th6ologie de son temps. Son caractöre princi« 
pal, d*aprfefl lui, est Tögolsme. L'esprit scientiflque 
et la moralit^ ätant ina6parables pour Daub, 11 oroit 
pouvoir trcHiver la source des vices de la th^ologie 
qu'il combat dans une abaenee de profbndeur et 
d'^nergie morales. Quoiqu'il ne nomme pas de noms 
propres et se bome k dessiner les points de vue et 
les thöories qu'il inerimine, on ne peut s'empÄoher 
pourtant de trouver eette oritique exclusive et injuste. 
Les ouvrages posthumes de Daub, pübliös sur des 
cahiers de cours par Marheineke et Dittenbepger, en 
sept volumes (1838-1844) (1), sont plus intelligibles, 
caF Daub parlait mieux qu'il n'öcrivdt. D'autres ou- 
vrages enoore existent en manuscrit, mais Tint^röt 
du public s'Ätant lass^, ils ne furent point publi^s. 
La plupart d'entre eux pfecbent par une prolixM 
choquante et par un d^faut de proportions qui en 
est la consÄquence. Daub, dans les demiöres annöes 
de sa vie, cultivait avec pr^dilection le champ de la 
morale (2). Son Systeme de morale ciritienne^ kc6t6 
de beaucoup de digressions inutiles, contient des re- 
cherehes de detail fort interessantes. II en est de 

(1) Nous nommerons parmi eux les Prolegomena zur Dogmatik 
et les Vorlesungen über die Dogmatik; qui sWrSteut nfialheureuse^ 
ment h la creation. 

(2) Prolegomena zur Moral. Berl. 1839. System dei* theologischen 
Moral. Berl. 1840. 3 vol. 
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raeme de son 6tude sur lös diverses hypotheses ima- 
gin6es pour expliquey la libertö de la vplontö., p^r 
bli^e de son vivant par un de ses ölöves (1), 

Daub restera comme le repr^sentant le plus im- 
portant de la restauration sp6culative du dogme 
orthodoxe. Si Marheiiieke Temporte sur lui sous le 
rapport de Thabilete et de la nettetö de la forme 
qu'il a SU donner h ses ouvrages, Daub le surpasse 
en rigueur et en profondeur scientifiques. II serait 
injuste d'accuser ces hommes d'intentions politiques 
reactionnaires. Ils ont sincörement cherchö la v6rit6 
et cultivö la science ; mais plus 6tait grande ieur prö- 
tention d'avoir p^ellement r^conoiliö la tböologie 
avec la philosopbie, plus grand aussi devait ^tre le 
discrödit dans lequel ils sont tombös, lorsqu'un exa- 
men plus sövöre prouva que cette prötention ne re* 
posait que sur une Illusion* Le vice fondamental du 
point de vue que reprösente cette öcole, c'est Tab- 
sence complöte de oritique historique. 

Daub se place ä c6t6 de Schleiermacher comme 
une image coulöe en bronze. Son ambition de con- 
naitre la vöritö objective de la religion est aussi 
legitime que celle de Sehleiermacher d'etudier »a 
rfealitö psychologiqüe. Mais Tun des deuxpoints de 
vue est aüssi exclusif que Tautre. Ce qui Ieur manque 
ä tous deux, e'est le sens historique vöritable. Pour 

(1) Darstellung u. Beurtheiluug der Verschiedenen Hypothesen 
in Betreff der Willensfreiheit, herausgesehen von Kroger. AUonn. 
1834. 
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amener le progrös de la thSologie scientifique, qui 
constitue la täche du temps präsent, il faut que le 
scolastique spiculatif et le dialecticien subjectif s*u- 
nissent et se complötent par radjonction d'un his- 
torien. A ce prix seul ils 6viteront les öcueils contre 
lesquels leurs systömes ont ächouä. 



II 



Le repr6sentant le plus 6minent de Töcole spöcu- 
lative, aprös Daub, est Philipp Conrad Marheineee, 
n6 en 1780, k Hildesheim, dans le Hanovre. Son p6re, 
ä la fois maitre de poste, brasseur et aubergiste, 
ötait un citoyen ais6 et respectä, dou6 d'un sens pra- 
tique remarquable; sa märe se distinguait par sa 
pi6t6 et la vivacit6 de son intelligence. Marheineke, 
qui h^rita des qualit^s de Tun et de Tautre, se sentit 
de trös-bonne heure une vocation prononcöe pour 
TEglise. II fit ses ötudes k Goettingue sous la direc- 
tion de Planck et d'Ammon dont il goütait vivement 
les leQons. L'histoire de TEglise et la thöologie pra- 
tique Tattirferent de pröförence. II s'occupa peu de 
dogmatique et presque point d'exögfese. Pendant le 
pr6ceptorat qui suivit les annöes pass^es k runiver- 
sit6, Marheineke eut Toccasion de precher souvent: 
il publia möme plusieurs sermonsquieurent un grand 
succes. 



l'ecole specülative. 325 

D6sign6 par plusieurs dissertations k rattention 
du public savant, il fut nominö en 1805 professeur 
extraordinaire h Erlangen, et deux annöes plus tard 
k Heidelberg, oü il se rattacha k Daub, k Schwarz, k 
De Wette et k Creuzer. Ind^pendamment d'un essai 
d'histoire cbrötienne universelle (1), dont un seul vo- 
lume a paru, dans lequel il d6finit et repr^sente le 
christianisme comme la religion de Taction, il s*oc- 
cupa de Tliistoire de la morale (2) et surtout de la 
symbolique. DifiFiSrents projets de fusion des diverses 
cömmunaut^s chrötiennes circulaient alors, et Mar- 
heineke crut ne pas pouvoir mieux faire que de sou- 
mettre ä un examen scientifique approfondi et impar- 
tial les points sur lesquels existaient de sörieuses di- 
vergences de vues. Aprös avoir publik des 6tudes 
fort remarquöes sur Torigine et le döveloppement de 
Torthodoxie et de Thötörodoxie dans les troispremiers 
siöcles et sur la tradition d'aprfes la doctrine catho- 
lique, ilfitsuccessivementparaitre un grand ouvrage 
sur le SysÜme du catholicisme dans son dSveloppe- 
ment symbolique (3) et äe^/nstitutioites symbolicx (4); 
il faut y ajouter son cours sur la symbolique clir6- 
tienne publik aprös sa mort (5). Mais, k vrai dire, le 



(1) Universalhistorie des Christen thums. 1806. 

(2) Geschichte der christlichen Moral in den der Reformation zu- 
nächst vorangehenden Jahrhunderten. 1806. 

(3) System des Catholicismus in seiner symbolischen Entwicklung. 
Heidelb. 1810-13. 3 vol. 

(4) Institutiones symbolicse. 1812. 

(5) Vorlesungen über die Symbolik. Berl. 1848. 
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catholicisme seul fut Tobjet d'une ötude scientifique 
complfete de la part de notre auteur. II diplore com- 
bien peu sa doctrine est connue, et combien souvent 
eile est d6figur6e par les protestants. Quant ä lui, il 
fait preuve d'une impartialitö qui a 6t6 reconnue par 
les catholiques eux-memes. II n*y apas trace de po- 
^ imique dans tout le livre. Aprfes une introduction 
consacr^e ä Thistoire de la sanction du dogme catho* 
lique et b rexameo de ses sources, Marheineke d6- 
veloppe l'idöe de TEglise d'aprfes ce systöme, et ar- 
rive h d^gager ainsi le principe möme sur lequel 11 
repose. Les chapitres consacrös aux rapports entre 
TEcriture et la tradition, au canon, k la Vulgate, h 
rinterprötation de la Bible, äTöpiscopat, auxconciles 
oecumöniques et h la primautö de Töv^qüe de Borne 
sont des chefs-d'oeuvre d'exposition claire, calme et 
fidMe. Le troisifeme volume contient Texamen des 
dogmes proprement dits, ainsi que la critique du 
Systeme tout entier d'aprös les principes du protes- 
tantisme. « Vienne le jour, dit Tauteur, oü paraitra 
une exposition critique analogue du systöme Pro- 
testant d*apres les principes du catholicisme, et les 
temps seront proches oü Ton pourra songer ä une 
fusion des deux Eglises sur la base d'une mutuelle 
rögön^ration. » Cet ouvrage*de Marheineke, qui peut 
Stre considörö comme son chef-d*(Buvre, se distingue 
par des connaissances historiques apptofondies, üne 
conception lumineuse, une rare puissance de p6n6- 
tration critique et une impartialit^ du meilleUr aloi. 



Marheineke fut appelö k Berlin en 1811. Professeur 
et prtdicateur, k cötö de rivaux redoutabled tels que 
Schleiermacher et Neander^ il enseigna successive- 
ment toutes les branched de la thöologie, sauf Vm6- 
gese; mais ses cours, k Texception de celui ßur la 
symbolique, itaient peu göütÄ». II prit une part im- 
portante au moüvement patriotique de 1818 (il avait 
meme ^tö nommä capitaine dans le landstwm) et au 
r6veil de la vie religieuse. Un petit 6crit anonyme, 
publik soüs le titre d'ApAorüfn^s sur U renouvelle- 
ment de la me ecdisiastiqm dans VAllemagne prO'^ 
testante (1), eut un vif öucc6s. Partant de l'idöe möme 
de la religion et de öon Influence sur les individus et sur 
la soci6t6, Tauteur döcrit Tötat idöal de TEglise, puis 
examine les causes de sa d^cadence et les moyens 
de son relövement. Dans les annöes suivantes, Marhei- 
neke s*occupa beaucoup de la Reformation, en vue sans 
doute de la prochaine c616brationde son jubil^. II pu- 
blia, ä Tadresse du public lettre, une excellente Jffis^ 
toire de la Riformation allemande jusqu'en 1555 (2). 
Ecrite pour ainsi dire dans le langage möme dutemps 
et s'appliquant ainsi k ressusciter cette grande 6poque, 
Tauteur a su faire passer dans le corps de Touvrage 
les sources avec lesquelles il a longtempsv6cu. C'est 
un r6cit simple, sans pragmatisme artificiel ni appa- 
reil scientifique, sans recherche pr^tentieuse de solu- 

(1) Aphorismen i\ir Erneuerung des kirchlichen Lebens im pro- 
testantischen Deutschland. Berl. 1814. 

(2) Geschichte der deutschen Reformation. Berl« 1816*'34. 4 vol. 
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tions psychologiques ni 6clat calcul6 dans Texposi- 
tion. L'auteur a voulu s'effacer entiörement et s*abs- 
tenir de toute r^flexion. Plus tard, Marheineke publia 
6galement un abrögö de cette histoire pourle peuple ( 1) . 
L'histoire des dogmes avait aussi de bonne heure at- 
tiri son attention. Nous trouvons dans son cours (2), 
publik aprfes sa mort, des JÖflexions judicieuses sur 
les rapports de Thistoire des dogmes et de Thistoire 
de TEglise. L'un des points essentiels pour lui, c*est 
la description derespritdogmatiquedecliaque öpoque 
et de rinfluence que les 6v6nements ont exercöe sur 
le döveloppement de la pensöe chr6tienne. II ne veut 
pas de rubrique uniforme pour chaque p6riode. Les 
dogmes controversös seuls, et surtout celui de TE- 
glise, le plus important de tous, doivent faire Tobjet 
de Texposition. 

Dans la controverse sur le droit liturgique du 
souverain, Marheineke se rangea contre Schleier- 
macher du cöt6 du prince (3). Le souverain, selon 
lui, reprösente Tunit^ vivante de TEglise et de TEtat 
et, comme tel, il exerce le droit de regier le culte. Ce 
n'ötait pas la seule divergence de vues qui existait 
entre ces deux th6ologiens. Marheineke reprochait 
ä Schleiermacher de söparer la philosophie et la 
thöologie, et de d6sesp6rer d'une r^conciliation pos- 

(1) Die Reformation, ihre Entstehung u. Verbreitung in Deutsch- 
land. Berl. 1846. 

(2) Vorlesungen Über die Dogmengeschichte. Berl. 1849. 

(3) Ueber die wahre Stelle des liturgischen Rechts im evange- 
lischen Kirchenregiment. Berl. 1825. 
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sible entre la raison thöorique et la raison pratique. 
Mais il y avait surtout peu de Sympathie entre 
Marheineke et Neander qui lui reprochait de « por- 
ter devant lui, avec la dignitö d'un grand pretre, 
Torgueil souverain de Tidöe, de la science xaT' i^o/'^v, 
regardant de haut tout ce qui fait partie de la rai- 
son commune. > Marheineke ne s*attacha intimement 
qu'ä Hegel et k Daub. II fit un cours sur Tapplica- 
tion de la philosophie hög^lienne ä la thöologie qui 
fut 6galement publik (1). Sans avoir la profondeur 
et Toriginalit^ de Tesprit de Daub, il possödait la 
clart6, la souplesse de la forme, Thabilet^ pratique, 
le sens ecclösiastique qui faisaient döfaut ä son col- 
Ifegue de Heidelberg. II dirigea une vive polömique 
contre Schelling et sa maniöre superficielle de meler 
la Philosophie et la r6v61ation, puis contre Strauss 
et Bruno "Bauer, et la t6m6rit6 avec laquelle ils appli- 
quaient k la critique biblique et dogmatique les 
principes de la philosophie de Hegel. 

Nous citerons ögalement les ouvrages de Marhei- 
neke sur la morale (2) et sur la thöologie pratique (3) , 
ainsi que les nombreux sermons publi6s aux di- 
verses 6poques de sa vie. Ils se distinguent par le 
profond sörieux, la largeur et la bienveillance des 
jugements, Tanimation, la clartö et la pr^cision de 



(1) Zur Kritik der Scheliing'schen Philosophie. Berl. 1842-43. 

(2) System der theologischen Moral, herausgegeben von Matthies 
u. Vatke. Beri. 1847. 

(3) Entwurf der praktischen Theologie. Berl. 1837. 
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la forme. Mais, c'est h la dogmatiqae qu'il ne tarda 
pas ä vouer sa principale attention. La premifere Edi- 
tion de ses Doctrines fondamentales de la dogma^ 
tique chritienne cansidMe comme science (1) (1819) 
est un essai de combiner la doctrine eccl^siastique 
avec la philosophie idöaliste. L'auteur flotte encore 
entre ScheUing* et Schleiermacher, mais ayant studio 
la logique de Hegel, il acquit la conviction que c&- 
tait lä la philosophie definitive. La deuxiöme Edition 
de son ouvrage, publice en 1827, est entiörement re- 
fondue et d6di6e h Daub. Marheineke ne veut rien 
abandonner de la v^rit^ chritienne, mais la* saisir 
dans toute sa pl6nitude en lui appliquant la m^hode 
h^g^lienne, seule capable de la d^pouiller des contra- 
dictions dans lesquelles eile reste embarrass^e. II in- 
dique nettement son rapport avec le itttionalisme et 
le supranaturalisme. Le premier, qu'il appelle aussi 
obscurantisme, n'est qu*<t une maniere de penser sans 
consistance et qui ne bouge pas de place j> : il nie la 
possibilite d'nne science sp^culative de Dieu ; quant 
au second, qui n est qu'un rationalisme d6guis6, il 
garde la röv^lation comme un capital mort et ne sait 
pas la faire valoir. Leur m^thode est la mSme, ou 
trop abstraite ou exclusivement historique. Ils ne 
saventpas poursuivre le d^veloppement del'id^e elle- 
meme. Dans une troisiöme Edition , publice en 1847 
aprfes sa mort, Marheineke a donn6 ä sa pensöe sa 

(l) Die Grundlehren der christlichen Dogmatik als Wissenschaft. 
Berl. 1819. 
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forme definitive en s'effor^ant de la rendre aus»i 
transparente et aussi saisissable q.ue possible. 



in 



Nous allons essayer d'esquisser rapidement le 
Systeme de Marheineke (1). La science ötant le d6ve- 
loppement logique de rid6e, la soience dogmatique 
est le d^ploiement de cette möme Id^e consid6r6e 
comme Dieu. L*id6e de Dieu, cette id^e-möre de la 
th^ologie, n'est pas iine simple reprösentation de 
Dieu, mais eile est Dieu lui-meme, immanent h la 
pens^e de Thomme. Elle existe sous trois formes 
diff6rentes : sous celle de TEcriture ou du Symbole, 
sous Celle de la foi subjective du chritien et sous celle 
de la science sp6culative. L'id6e de Dieu ou Dieu en 
nous ne prend conscience de lui-mSme que du mo- 
ment oü il se trouve sollicit6 par un objet qui le re- 
produit au dehors, et cet objet, c'est TEvangile. De 
la la n^cessite de la Rövflation. R6veillöe par eile, 
la conscience se soumet instinctivement h son auto- 
rit6. Mais la croyance n'est encore que Töbauche de 
la connaissance et le degrö le plus 616mentaire de la 
science. II n y a de certitude que du moment oü 
Tobjet de la foi est reconnu par la science comme 

(1) Voyez : A. Weber : Le systöme dogmatique de Marheineke. 
Strasb. 1857. 
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identique avec le contenu de la conscience subjec- 
tive. La dogmatique est la foi qui se comprend et se 
rendcompte d'elle-mdme.Mais, puisque la conscience 
de Dieu ne se räveille dans rhomme qu'en se d^dou- 
blant en th^se et en antithöse, le dogme, expression 
scientifique de ce ph^nomfene, doit se präsenter n6- 
cessairement sous fonne de contradiction. Cette d6- 
couverte est destinäe ä amener la räconciliation des di- 
vers partis et points de vue tli6ologiques. ßepli^e sur 
elle-mSme, la conscience, loin d abjurer les doctrines 
positives de TEcriture et de TEglise, y adli^re avec 
d'autant plus d'^nergie qu eile s'y retrouve ellö-meme 
avec toute la plönitude de son contenu religieux et 
moral. 

Le principe de division du systöme est renfermö 
dans ses pr^misses philosophiques. Dans son d^ve- 
loppement logique, Tidöe divine (c'est-ä-dire Dieu 
lui-m6me) se couQoit tout d'abord comme substance 
absolue, infinie, indifferente en soi et par suite im- 
personnelle. Dieu, son existence objectiye et ab- 
straite, son essence et ses attributs, fönt Tobjet de la 
premifere partie de la thöologie dogmatique. Distin- 
guant ensuite de cet Esprit absolu, objet de la pen- 
s6e, de Tamour et de Tadoration, l'esprit qui le pense, 
Taime, Tadore, la dogmatique, dans sa seconde 
partie, traite de Dieu r6v616 dans le Fils , dans le 
monde et dans THomme-Dieu. Dans la tli6orie du 
Christ, ridöe divine brise sa forme subjective et in- 
dividuelle, s*6l6ve au-dessus du moi et se reconnait 
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etre la substance identique du moi et du monde, 
TEsprit, non plus seulement individuel, mais uni- 
versel. L'Esprit amvant k la conscience absolue et 
definitive de lui-meme au sein de TEglise, forme la 
troisiöme partie de la science dogmatique. 

Nier la.possibilit6, pour Thomme, de comprendre 
Dieu, c'est la refuser k Dien möme, puisque la pen- 
s^e de rhomme n'est autre que la pens6e cr^atrice. 
Dieu nousest donc compr6hensible.Laconnaissance 
de Dieu, c'est la religion. L'histoire religieuse de 
rhumanite est Thistoire du travail progressif par 
lequel Tld^e-Dieu arriye k la conscience d'elle-meme 
dans le coeur de rhomme. Le christianisme, demier 
terme de ce travail, est la religion definitive et su- 
pröme, parce qu'il est la conscience qu'a TEsprit en 
nous d'ötre lui-mßme TAbsolu. 

L*id6e de Dieu 6tant Dieu se concevant lui-möme, 
il ne peut' y avoir d'autre preuve de l'existence de 
Dieu que cette id6e möme. L'Esprit absolu ne se 
prouve que par lui-meme. Cette attestation de TEtre 
divin par lui-meme (preuve th6ologique) contient et 
r^sume tous les autres arguments pr6sent6s k Tap- 
pui du th^isme. Dieu est pens6e ; or, la pens6e 6tant 
identique k Tetre, Dieu existe en r6alit6. Quant 
aux attributs de Dieu, identiques avec son essence, 
dont ils sont la manifestation, ils sont tous syno- 
nymes et se rapportent soit k sa substantialitä (au 
Pfere), soit ä sa subjectivit6 (au Fils), soit k sa b^ati- 
tude (JiTEsprit). 
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Tant que TAbisolu n'a pas eonscience de hii-meme, 
il est oomme s'il n'ötait pas. II est le principe de 
rintelligenee, de Tamour, de la volonte, mais virtuel- 
lement. Pour que l'Absolu devienne raison, amour, 
libertö, il faut qu'il se döveloppe et se prenne lui- 
möme oomme objet de sa eonscience. Cet objet de 
Tintelligejice divine, ce Lui-möme que Dieu aper^it 
et dont il a eonscience, c*est le Fils. Or; avoir con- 
«oienee de soi-mSme, e'est se distinguer de ce que 
Ton n'est pas. Ce qui n'est pas moi me pose une fin, 
une bome, une limite. Pour que Tinfini prenne con- 
science de lui-mdme, 11 faut donc qu*il passe h l'6tat 
de fini, qu*il s'abaisse dans une forme qui le limite 
et dont il se distingue. Dieu ne s'apergoit lui-mÄme 
dans le Fils qu'en apercevant autre ehose que lui, sn 
n^gation, le monde. De lä, les tpois points essentiels 
de la thöorie de Dieu r6v616 : V la rövelation imm6- 
diate de Dieu ou le Fils ; 2* sa röv^lation mödiate, le 
monde et son rösumö ^ Thomme ; 3° Tunitö du Fils et 
de rhomme, de TEsprit et de la nature, ou la chris- 
tologie. 

La rövölation immMiat^ de Dieü dans le Fils, ex- 
pression adäquate, image parfaite de la divinitä, est 
une inconsöquence dans le Systeme de Marheineke. 
Car comment Tinfini peut-il se conoevoir tout entier 
et dans toute la plönitude de son 6tre, alors qu*il se 
meut dans les limites de l'intelligence finie? Quant 
au monde, il n*est rien en soi et n'a de r^alitö que 
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dans la pensöe. II est Pieu ^ distinguant de ce qu'il 
n'est pas. La er^ation du monde et la g^nöration du 
Fils SQnt les deux faces d une . seule et meme Evolu- 
tion Eternelle de la pepsöe diviue. La cröation eat 
öternelle, puisque, sans eile, Dieu ne serait qu'une 
abstraction. Son hut est la r^v^lation de Dieu ä Dieu. 
Ce n'est que contenu, incarnö, iiiclua dans le fini que 
Dieu se distingue lui-mlme de aa n%ation. C'est 
dans rindividualitE que TAbsolu devient id6e con-^ 
crete, esprit r^el et personnel. 

identique avec Tilbsolu par SQn essence, mai» difr 
förente de l'Infini en tant qu'incluae daqs la forme 
du fini et de Tindividualitö , Tarne humaine est 
rimage de Dieu. Lldentitö primitive de Tesprit fini 
avee TEsprit infini constitue T^tat dlnconscienoe 
ou d'innoeepee. Cet 6tat cesae du moment oü, pay 
suite du dödoublement de TAbsolu en esprit subr 
jectif et fini et eu Esprit objectif et infini, Tesprit 
fini ae distiugue de Dieu. Cette distinction est n6ces.- 
saire, puisqu'elle eet la base de la conscienee que 
TAbsolu a de lui^mßme. Comme teile, eile n'e'st pas 
encore le mal r6el, mais eile en contient la possibi- 
lit6, En effet, separE de l'Iufini par le moi, Thomme 
ae trouve avoir une existenee propre, isolöe, indivi- 
duelle. II prend conscienee de lui-m6me eomme d'un 
etre fini et limitö, comme d'un sujet qui n'est ni Dieu 
ni rien de tout ce qui Tenvironne. Transportöe dans 
la sphere de la volonte et du sentiment, cette con- 
scienee du moi fini devient ögm'sme. ßapporter tout ä 
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soi au lieu de se faire soi-möme tout ä tous, teile est 
la tendance naturelle dumoi. Par r^goisme, Tesprit 
se trouve assujetti & la nature, k la chair, au moi, 
dominä par le fini. Par Tögoisme, il a perdu le ca- 
ract^re essentiel de Timage divine, la libert6. L'6- 
goisme est le principe et la source du mal. Mais 
puisqu'il n y a pas de diffiSrence m^taphysique entre 
Tesprit fini et TEsprit infini, il faut bien en conclure 
que Dieu est Tauteur du jp6cli6. C'est lui qui, ou- 
bliant son identitö, entre en conflit avec lui-m6me, 
s'oppose k sa propre volonte et se soumet k une . 
puissance purement imaginaire, la nögation, dans la 
pens6e naive qu'il est lui-m6m^ cette nögation. 

Fait objectif et universel, le p6ch6 a sa racine 
dans la nature möme de Fhomme. Comme tel, il est 
p6ch6 originel, vice inhärent k la Constitution de 
rhomme en g6n6ral. Les p^ch6s personnels ne sont 
que les manifestations infiniment diverses de ce 
principe universel. Le p6cli6 originel a son si6ge non 
dans le corps ni dans la mati^re, mais dans Täme, 
. qui est le rapport vivant entre Tesprit et la nature, 
entre Tinfini et le moi. Le p6ch6 est la perturbation 
de ce rapport. Arriv6 au dernier terme de la n^gation 
et du pechö, Tesprit humain tend k rebrousser vers 
son point de döpart, llnfini ; il 6prouve Timpörieux 
besoin de se röconcilier avec Dieu. Devenir un avec 
Dieu, c'est röaliser une possibilit6, et cette possibilitö 
dont Tceuvre de la r^demption n'est que le döveloppe- 
ment et la manifestation historiques, c'est Tidee ^ter- 
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nelle de Funitö essentielle de Dieu et de rhomme. En 
se räalisant dans les limites du temps, Tunitä en soi 
devient nnion, Tidentitö devient Identification. Or, d'^ 
ternitä, Dieu n'est pas un seul instant sans rhomme ni 
rhomme sans Dieu, Tinfini ne se concevant pas sans 
le fini, ni le fini sans Tinfini. L'un et Tautre sont les 
deux eläments diffl&rents d'une seule et meme idäe, 
et cette id6e suprdme, cet esprit absolu manifeste 
dans Tun comme dans Tautre terme en constitue la 
hase commune, Tidentitö essentielle. Celle-ci se r6a- 
lise dans le temps, et devient röconciliation et Iden- 
tification au für et ä mesure qu'elle arrive plus clail'e 
et plus Evidente h la conscience de Thomme. Dieu 
est 6temellement et essentiellement Dieu-homme, 
rhomme 6terneUement et essentiellement homme- 
Dieu, et la religion, queUe qu'elle soit, n'a d'autre 
but que la divinisation de Thomme et Thumanisation 
de Dieu. Le christianisme est la synthöse absolue du 
fini et de Tinfini. 

Le Christ historique est la röalisation de ridöal 
divin dans une individualitä humaine. En lui, Dieu 
se sait homme et l'homme se sait Dieu ; en lui la 
contradiction entre Thumain et le divin, entre le moi 
et TAbsolu, n'existe plus : Thumanitö a passe de l'an- 
tithöse ä la synthöse. Non-seulement Christ a r6- 
conciliö rhumanitö avec Dieu, mais il est lui-meme 
cette röconciliation dans sa personne et dans sa vie. 
Dans la personne du Christ, les deux natures, Tinfini 
et le fini, se trouvent ramenees k leur unit6 primi- 
II. 22 
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tive. ladividu, les bomes de rindividualitä n'existent 
point pour lui. Tout pour le monde, rien pour le 
moi : teile est sa devise. II domiue en maitre absolu 
tout ce qui est aentiment, penchant, convoitise. 
Oette absenoe de tout ^goisme, de tout particula- 
risme^ ce caractere d'humaniti§ ideale et universelle 
fait du Christ le centre lumineux de Thistoire. Daus 
sa personne^ rhumauitä arrive k la conscience de sa 
divinitä. Si actuellement nous sommes eucore in^ 
justes et p&sheurs, Christ est notre r^dempteur en 
taut qu'il nous r^vele la possibilitä d'arriver, par son 
Ssprit, k la justice et k la saintetä. Ba vie est la r^a** 
lisatiou de la justice et de la saintetä virtuelles de la 
nature humaine, la manifestation de la justice et de 
la perfection dont nous-mSmes nous sommes capa- 
bles et, ä ce titre, sa justice est notre justice, sa sain-» 
tet^ notre saintetä. 

Pour se distinguer et penser, TAbsolu a du sortir 
de son unit^ abstraite, engendrer le Fils et cr6er le 
mondCi Mais la conscience que Dieu a de lui-mdme 
comme Fils, au sein de Tesprit fini, se trouve encore 
bornäe, limitäe par Tindividualit^. Pour que la con- 
science de r Absolu devienne. adäquate, il faut 
qu'elle ait pour objet non plus seulement tel ou tel 
esprit, mais Tesprit absolu et universel, le Saint- 
Esprit. Dans THomme-Dieu d6jä TAbsolu est arrivö 
ä la conscience qu'il n'est pas seulement l'esprit de 
J^aus de Nazareth, mais l'Esprit de tous les hom- 
mes, TBsprit des esprits. £n Christ, Dieu incarn^ 
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dans rhumanitö s'öleve au-dessus de cette huma- 
nitö, au-des0us de la n^gation, du multiple, de Tin- 
dividuel, pour se concevoir tel qull est en soi, c'est- 
ä-dire un, infini, absolu. C'est le retour de Tldöe 
divine de Tautithese ä la thfese, c'est la synthöse. Le 
Fils estDieu s*incarnaiit6tenielleinent dansrhomme, 
le Samt-Esprit est Dieu ressuscitant d'entre les cr6a- 
tures et rentrant dans la pl^nitude de sa divinitö. 
Ainsi Tunitö divine se döveloppe sous la forme de 
Trinite, ainsi la Trinitö se rösout en unit6. Mais 
tandis que dans la doetrine eccl6siastique le d6- 
ploiement de la Trinit6 est un fait transcendant, au 
point de vue de Marheineke T^volution trinitaire de 
TAbsolu n'a Heu que dans le monde et par la cröa- 
tion. 

Nous nögligeons les d6veloppements qüe notre 
auteur donne de ToBuvre du Saint-Esprit en nous, 
pour dire quelques mots de la manifere dont il d6finit 
les rapports qui existent entre TEglise et TEtat. Le 
dualisme historique de TEglise et de TEtat correspond 
ä la dualitö de la nature humaine elle-möme . L'homme 
n'6tant homme qu*en tant qu'il röunit dans sa per- 
sonne le fini et l'infini, le monde et Dieu, TEtat ou 
Tordre lögal n'est pas sans TEglise ou Tordre reli- 
gieux, et r^ciproquement. La dualitö de Thomme 
tendant ä Tunitö^ Tantagonisme entre les deux insti- 
tutions doit disparaitre de plus en plus, et elles ne 
peuvent que gagner k s'unir le plus ^troitement 
posslble, sans -pourtant se confondre. Marheineke 
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voit dans le souverain temporel le reprösentant de 
TunitÄ ideale de TEtat et de TEglise. Protecteur de 
TEglise, l'Etat exige en retour de sa prot6gee une 
soumission absolue, ce qui expose la dogmatique k 
croupir, languidsante et immobile, sous la domina- 
tion des formales officielles. 

Quant k la fölicit^ 6ternelle et k la vie future, 
elles n'auront d'autre th6ätre que la conscience de 
rhumanitö r6g6ii6r6e. La b6atitude Interieure et la 
gloire extörieure du cbrötien seront d'autant plus 
pures et plus divines que sa foi, c'est-ä-dire la con- 
science qu'il a de son identitö avec Christ, sera plus 
nette, plus claire, plus vivante. L'individu meurt, 
mais la personne est immortelle, puisque Tesprit, 
c'est la personne. Notre fölicitö sera d'autant plus 
grande qu'elle sera moins individuelle, d'autant plus 
digne d'envie que ce sera la fölicit^ de Dieu möme 
se rMächissant en nous. 

Tel est, dans son ensemble, le Systeme dogmatique 
de Marheineke. On peut dire que jamais le pan- 
thöisme n'a revStu des formes plus chrötiennes, sans 
pourtant qu'il soit un seul instant possible de prendre 
le change. Malgr6 ses accommodations et ses com- 
promis, en d6pit de ses inconsöquences volontaires 
ou inconscientes, Marheineke ne peut ^chapper au 
reproche d'avoir altörö dans son essence meme le 
dogme chr6tien. II a beau parier le langage de l'or- 
thodoxie la plus scrupuleuse>, toujours le sens böge- 
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lien perce k travers les vieilles fonuules. La nägation 
de rindividualitä : voilä le vice fondamental de tout 
ce systöme qui d^rive le monde et la personnalitä 
de rid6e, c'est-ä-dire d'un principe abstrait. Rien 
de plus dangereux qu'un idöalisine qui möconnait ä 
ce point les conditions mömes de Tötre et du d6ve- 
loppement moral. La distinction stabile entre Tindi- 
vidualitö et la persoimalitö de Dieu et de rhomme 
repose sur une pure subtilitä. En rtalitä, Tune et 
Tautre sont suppriiu6es, car la seconde n'apparait 
que comme un attribut de TEsprit arrivant ä la con- 
science de lui-mdme, mais de lui-mdme comme col- 
lectivit^. L'homme, dans ce systöme, n'est plus 
qu'un rouage servile et entiörement passif dans le 
m6canisme inflexible de la logique divine. 



IV 



A cötö de Marheineke, il faut encore nommer 
Karl Friedrich Goeschel (1784-1861), quoiqu'il 
soit jurisconsulte plutöt que thöologien. N6 ä Lan- 
gensalza, il fit ses ätudes en droit ä Leipzig et fut 
nomm6 juge au tribunal de Naumbourg. II s'y lia 
avec le comte de Gerlach et ne tarda pas ä öchanger 
les principes de la philosophie du dix-huitiöme 
sifecle, dans lesquels il avait 6t6 61ev6, contre ceux 
du röveil pi^tiste berlinois. II publia plusieurs Berits 
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apolo§p6iiques qui ürent seoBation. Dans san CxdHm 
et Oeiaviui (1), il defendit la doctrine orthodoxe du 
p6ch4 et du Sauvear, et^ dans ses Apkorismes (2). 
Berits floiifl rinflaenoe de la philosophie de Hegel, il 
interpr^ta les textes du maitre ponr en montrer 
Taccord avec toutes les partiea da eatöcMsme, pap- 
tageant rilloflion Yolontairs d'ime ffeonciliatioii de- 
finitive entre la foi chretienne et la speeulation. II 
convient d'ajouter que Täoole h^^lienne Feconniit 
qae cette coneeption du ehristianisme, däpouiUte des 
formes s6Töres de la philosophie , n'^tait plus la 
sienne. La lutte fiit assez vive jufiqu'ä oe que Goes- 
ehel, reconnaifisant son tort, se aöpaiAt del'^cole. 
Appelö en qualit^ de oonseiller d'Etat h Berlin en 
1834, il defendit la cause de la r^aotion au ministfere 
de la justice et des cultes. II publia encore diflferentes 
monographies sur le serment (3), sur TinunortaUte de 
1 ame (4), sur le problöme de THomme-Dieu (5), en 
faveur de Hegel et contre Strauss. Mais peu ä peu 
Tint^ret pbilosophique, chez lui, fit enti^rement 
place ä Tinteret ecclösiastique. Nomm6 prisident dx\ 

(1) Caecilias u. Octavius, oder Gesprftche Aber die voFDehmsteq 
Einwendungen gegen die christliche Wahrheit, 1828. 

(2) Aphorismen über Nichtwissen u. absolutes Wissen im Ver^ 
hältniss zur christlichen Glaubenslehre. 1829. Vojez aussi : Hege] 
n. seine Zeit. 1833. 

(3) Der £id, nach seinem Princip, Begriff u, Gebrauch. 1837. 

(4) Von den Beweisen der Unsterblichkeit der menschlichen 
Seele. 1835. 

(5) Beiträge zur speculativen Philosophie von Gott, dem Menschen 
u. dem Gottmenschen. 1838. 
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conaistoire (le Magdebourg, il obligea les che^ des 
Amis des lumiäres ä sortir de TEglise, donna sa da- 
miasion en 1848 et se retira ä Berlin oü, dans divers 
äorita (1)) il oontinua ä döfendralea prineipes d'un 
luthäranisme assez ötroit. On a portä im jugement 
asae^ exact sur GQeschel en disant qu'il a d^erchä h 
meler le christianisme ä la jurisprudence et h jua- 
tifier le christianisme au point de vue juridique, 

Mais parmi lea disciplea de Hegel, nvil ^e fut plus 
habile h appliquer les prineipes de sa philosophie 
aux diverses branches de la science th^ologique que 
Johann Carl Friedrich Rosenkranz, professeur ä 
Halle et ä Koenigsberg. II s'occupa beaucoup de 
rhistoire de la po6sie dans ses rapports avec les 
id6es religieuses, et publia une sörie d'öcrits (2), 
parmi lesquels nous relöverons surtout une Encyclo- 
pidie des sciences tMologiques fort bien faite (3). 
Dans une sphere plus speciale, nous nommerons en- 
core les professeurs de Halle Erdmann, cflöbre par 
ses nombreux ouvrages de philosophie populaire, et 
Julius Schaller, qui chercha, dans son Christ Ms- 



(1) Ueber die Bedeutung der lutherischen Kirche u. ihr Verhält- 
niss zur allgemeinen Kirche u. zum Staate. 1849. Zur Lehre von 
den letzten Dingen. 1850. Der Dualismus der evangel. Kirchen Ver- 
fassung. 1852. 

(2) Die Naturreligion. 1831. Handbuch einer Geschichte der 
Poesie. 1832. Kritische Erläuterung des Hegel'schen Systems. 1840. 

(3) Encyclopedie der theologischen Wissenschaften. Halle. 1831. 
2* edition entiörement refondue. 1845. 
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torique (1), ä d^montrer contre Strauss que Tid^e, si 
eUe ne sincame pas dans un individu, n'est point 
reelle. Fbibdbich Rudolph Hassb, professeur äBonn, 
auteur d'une monographie sur Anselme de Cantor- 
b6ry et de plusieurs ouvrages sur la Bible, s'efforga 
d'appliquer k toute Thistoire del'Egliseles catägories 
du Systeme h6g61ien (2). 

(1) Der historische Christus u. die Philosophie. Kritik der Grund- 
idee des Werks : das Leben Jesu von D' Strauss. Leipz. 1838. 

(2) Geschichte des Alten Bundes. Leipz. 1863. Kirchengeschichtef 
herausgegeben von Koehler. ?• edit. Leipz. 1872. 



CHAPFTRE VI 



LA POESIE LYBIQÜE 



I 



Celui qiii veut se rendre compte de la transforma- 
tion qui s'est op^r^e en Allemagne dans le domaine 
religieux ne doit pas se bomer ä studier les oeuvres 
des tWologiens de profes^ion, il doit interroger aussi 
Celles oü les sentiments, les pens^es intimes, Täme 
mSme de la nation se sont exprimäs de la maniöre 
la plus immädiate et la plus spontanäe : nous vou- 
Ions parier de la po6sie lyrique, ce brillant joyau qui 
occupe, comme on sait, une place d'honneur dans 
r^crin littäraire de TAllemagne. Nous nous propo- 
sons, dans ce chapitre, non point d'äcrire une bis- 
toire littäraire de la po6sie allemande durant cette 
Periode, mais de montrer queUe attitude eile a prise 
vis-ä-vis de la religion, de quel souffle eile est ani- 
m6e, comment eile a servi pu compromis les intärgts 
du cbristianisme. 

Au commencement du si^cle, k T^poque oü 
Scbleiermacber publiait ses Di$cour$ sur la religion. 
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r^cole romantique venait de s'emparer du sceptre 
litt6raire. Ses chefs 6taient les frferes Schlegel et son 
Organe princlpal, l'Athinie^ une revue exclusive- 
ment consacröe aux belleÄtlettroa et publice ä Berlin 
sous rinfluence des salons de Henriette Herz, de 
Rahel Levin et d'autres femmes distinguöes dont 
nous avons parlö plus haut. Le principe de cette 6cole 
6tait moins le retour au pass6, Tidolätrie du raoyen 
äge, que raflEranchissement de toute rögle, la th^orie 
du gönie sans frein et sans mesure. C*est le rfegne du 
subjectivisme de Fichte et du naturalisme de Schel- 
ling transporti dans la po6sie. L'lmagination du 
poöte, en vertu du droit divin de son gönie, ne souflfre 
aucune entrave; eile s'abandonne librement h tous 
ses caprices, ä toutes ses fantaisies. Son champ, c'est 
le monde, c'est Tlnflnl et Pid^al. Enlvrie d'elle-mfime, 
exubirante de vie et se livrant ä toutes sortes de bra- 
vades foUes, eile s'absorbe dans la nature, dans Puni- 
vers, non point pour s'y perdre, mais pour y puiser des 
matöriaux, des couleurs, des sons, afin d'en parer ses 
crÄations ideales et de reeonstruire un monde tout 
nouveau. Oe que le poflte a congu dans son imagina- 
tion est considör* eomme la realitö, si ee n'est prä- 
sente, du moins ftiture. Le songe est la plus reelle 
des virlt6s. Le vrai poöte possfede la toute-science ; il 
est un prophite, il est un dieu • ear voici, sa lyre a la 
puissance cröatrice. L*6cole romantique proelame 
Videntitö de la poösie et de la vie, eomme la philoso- 
phie de Fichte avait proclam6 Pidentiti de la pensöe 
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et de l'etre. Ba momle, »i tant est qu'elle en ait 
ime, m röisume en ce pröcepte d'une »pplication fort 
gjmple ; Lai3aez-.vQu« aller, ou plutöt laisaej^vou» 
bnraer au gr^ da vos ingpirationa. 

I/application de ce principe a produit deux oon- 
8Öquencea in^Titables, Le poäte, tout plein de boq 
id(^al, chercba h lächapper au monde räel, et cela 
d autant plus que le monde d-alora, aous la rapport 
politique et sooial, ^tait d^aespöräment triste; il le 
regarde avec uu di^dain süperbe et e^ bausaant lea 
öpaulea, pour ae r^fugier dana des tempa plua beaux, 
plus höroi'quea que Timagination colore et embellH 
k plaisir, dans la vie de la natura avec aes aenaa-> 
tiona enivrantea ou aon repoa profond, dana T^tbei* 
oÄleste avee aes doux abimes et aon voluptueux 
näant. Briaer le joug dea oonventiona socialea 
gdnantea, rompre avee lea r^glea importunas du de-* 
voir vulgaire, aatiafaire aes instincta d'ambition et de 
voluptd, principalement dana le domaine de Tima-j 
gination, appeler religieux ce d^lire de Tarne qui 
ne demande qu'ä se perdre, ä s'absorber dans le 
sein d'une divinit^ anonyme, et tout oela aux d6- 
pens de la conscience, de TEvangile, de toutes les 
rÄalitös humaines et divinea : tel est le risultat au- 
quel aboutit l'^cole pomantique. Sous les formes chr6- 
tiennes et catholiques dont eile se revöt, eile obAit k 
un Souffle inconscient de panth^isme. 

Nous devons rendre hommage au talent, k la 
verve, k la richesse Inoomparable dea poötes de cette 
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^ole. Ils ont donnö un branle f(6coiid ä Tesprit lit* 
t^raire. Animos du d^sir de tout embrasser, de tout 
pto^trer, de s'impr^gfner de toutes les couleurs, de 
rendre tous les sons, d'explorer tous les horizons, de 
sonder tous les mystöres, de lever tous les volles, 
ils ont agn^ndi considärablement le champ de la po^ 
sie et CTÜ une variät^ infinie de fonnes et de 
rhythmes, mais le plus souvent la vie reelle manque 
ä leurs cr^ations : ce n'est qu'un jeu brillant mais 
vain de Timagination. Le romantisme regarde ses 
cröations avec une Ironie secrftte; il sait ce qu'il faut 
penser d'elles. La pensöe n'ötant ä ses yeux qu'un 
röve du sentiment, et le sentiment lui-mdme n'6tant 
que la mobile et capricieuse Sensation du moment, 
il ne reste en röalitö que les nerfs qu'il s'agit d'a- 
gacer, de surexciter et de chatouiller agr6able- 
ment. La r6alit6 intörieure, l'äme lui faisant di- 
faut, r^cole romantique est r6duite ä prendre la 
forme pour but et ä aboutir h la thöorie de Tart 
pour Tart. 

Nulle part nous ne trouvons d'expression plus 
fidöle de cette tendance que dans la vie et dans les 
6crits de Jban Paul Richter {1763-1825), qui forme 
la transition entre T^cole classique et T^cole roman- 
tique. G^nie däsordonn^, rMuction affaiblie de Sha- 
kespeare, il attire et froisse tout ä la fois dans ses 
romans tour ä tour 6th6r6s et cyniques'. Elev6 
dans une humble condition, longtemps en lutte avec 
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la mis^re, maitre d'äcole, pr^cepteur, joumaliste, 
romancier, choyä ä Weimar et h Berlin, accaparö et 
g&t6 par les femmes, toujours amoureux et toujours 
d6gu, Jean Paul mfene une existence inquiöte et 
troubläe qui se refl6te dans ses Berits. U ne trouve 
point de style, parce que le sens plastique lui 
manque absolument; il n'ach^ve rien, s'arrSte vo- 
lontiers ä Tantithöse, raille la vie sans vouloir la 
räformer, dösire ardemment sortir de sa sph^re tout 
en s'y sentant irrövocablement riv6 moins encore par 
sa destin^e que par son impuissance. 

Venu apräs Schiller et Goethe, Jean Paul leur dit : 
c Vos cr^ations ideales sont helles et vraies ; moi 
aussi je sens mon &me tressaillir k leur vue et tour- 
ner vers elles sa soif inassouvie. Quant ä la r^alit^, 
eile est si froide et si teme ! . . . Dös lors il ne me reste 
d autre ressource que de me r^fugier dans mon ima- 
gination oü les Souvenirs et Tesp^rance däposent 
leur fraiche ros6e, oü luit un soleil, oü s'allument 
des ätoiles dont les feux sont plus hrillants, plus 
hospitaliers et qui ne s'^teignent jamais. » Jean 
Paul jouit des tr6sors que lui ouvre ce monde in- 
törieur; il s'^gaye k leur vue, mais sous son rire il 
Cache ses larmes. « II est heureux, dit-il, que mes 
lecteurs ne le remarquent pas, car s'ils savaient 
quelle est la tristesse et Tätat d'effondrement de 
mon äme leurs larmes ne tariraient pas de compas- 
sion. » c L'homme, dit-il ailleurs, n*a que deux mi- 
nutes et demie : Tune pour pleurer, Tautre pour 
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sourire et une demi-minute pour aimer, car au 
milieu de cette derni^re 11 meurt. i» 

Notre poete na laiss^ aucune oBuvre qui durera. 
Dans ses soixante romans^ nous trouvons des pein- 
tures ing^nieuses, de gracieux tableaux de genre, 
des traits idylliques et humoriatiques ravissants, 
mais rien de complet et d'achevä. Tl s'est peint 
lui-meme dans son Siebenkaes^ h^ros aventureux 
qui, sous pr^texte de g^nie, fait litiöre de tous 
les devoirs de la vie reelle et se livre k toutes les 
extra vagances que lui suggere sa fantaisie. Jean 
Paul halt Kant et Taustäritä de son imp^ratif ca- 
tögorique. L'influence de la religion est ^cartee 
comme celle du devoir. II exagöre le moi ju«- 
qu'ä Tarbitraire et, dans son sentimentalisme hu- 
moristique , T^rige en puissance souveraine du 
monde : c'est Tapplication naive de la th^orie du 
subjectiviame) autrement dit de r^goisme des heiles 
ämes. Or, pendant trente ans au moins, TAllemagne 
litt^raire a fait ses d^lices de la lecture des ouvrages 
de Jean Paul. 



II 



Mais les vrais chefs de Töcole romantique, ce sont 
les deux freres Schlegel. Aüoüst Wilhblm von 
SoHLBOBL (1767-1845), öcrivain vaniteux et brillant^ 
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artigte inimitable an vers, cr^ateur en profte de la 
critique litt^raire et esthötique, fonda en 1798 la 
revue, VAthenie^ son principal titre de ^loire. Plu» 
tard il parcourut rAUemagne avec Madame de Staöl, 
publia des recueÜB de po^sies traduites de ritalien, de 
Tespaguol, du portugais, donna une traduction des 
(Buvres de Shakespeare et de Calderon, ätudia le 
sanscrit, professa a Boun un cours de langues orien- 
tales et un autre, fort remarquö et publik plus tard, 
sur Tart et la littörature dramatiques. Schlegel de- 
clare se rattacher ä Lessing qull rappelle par sa 
prose belle, limpide et dälicate; mais le principe de 
sa critique, c'est le sentiment, le sens du beau, 
Tabsence de principes raisonn^s : de lä des juge* 
ments contradictoires, des goüts et des pröförences 
qüi s*excluent, une recherche incessante d'objets et 
de formes de toute provenance. Cette richesse exu- 
b^rante de mat^riaux dissimule mal une impuis- 
sance productive röelle : ce sont des variations in* 
fiüies exöcutdes sur un meme theme. Schlegel, 
comme Pygmalion, aspire k cr^er des formes ideales; 
mais il n'a pas la force de les animei^* II n'a ätö 
vraiment heureux que dans la guerre k outranee 
qull a faite k ce rationalisme äpris de lui-mdme 
qui croit avoir tout explor^, tout compris et qui 
ne respecte pas le mystäre. Mais, au fond^ Schle« 
gel est pessimiste. Tout est mauvais dans notre 
moude moderne : la B^formation a gätä l'art, la 
poudre ä canon a dötruit Tesprit chevaleresque^ 
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rimprimerie a engendrä rimmense abus des livres. 
Lessing a ruinö le th^ätre. Ajoutez ä cela que le 
monde se figiire qull n*a Jamals ^t^ aussi raisonnable, 
aussi cultivä, aussi moral que de nos jours. Avec la 
vraie grandeur, qui se retire de notre monde mau- 
vais, disparait aussi la mesure pour la gfrandeur. 
II ne reste plus qu'une g^n^ration de pygm^es assez 
ridicules pour se croire des giants. 

Son fröre Friedrich von Schlegbl (1772-1829), 
rami de Schleiennacher, 6tait un esprit inquiet, tour- 
mentö et profondöment malheureux. II chercha pen- 
dant toute sa vie ä se mettre d'accord avec lui-mdme 
Sans y r^usslr, tant son eceur ätait partagä et son 
esprit enfi6vr6 de d^sirs contraires. U s'occupa de la 
po^sie des Grecs et des Romains, 6crivit Lucinde^ 
€ cet Evangile de la jouissance et de Tamour tirö 
de TEcriture sainte de la nature, » publia des recits 
de voyages, remplis de descriptions merveilleuses, 
fit des ^tudes sur la langue et la sagesse des Hin- 
dous, abjura le protestantisme k Cologne et se mit 
au Service de la r^action, dMiant ä Mettemich son 
Caurs de littirature des temps anciens et nomeaux^ 
dans lequel, par une application pittoresque et lumi- 
neuse des idöes de Herder, il montre le lien intime 
qui existe entre la civilisation d*une epoque et sa lit- 
tirature; enfin il örigea une philosophie de l'histoire, 
qui contient des apergus ingenieux, mais decousus 
et Sans portee. 
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i Friedrich Schlegel aurait voulu h tout prix 6difier 

k un systöme philosophique, un dogme, mais il n'y 

e, röussit pas. II sait discourir avec esprit, habiletö et 

i finesse, parfois inöme avec profondeur; il sait lier et 

!• dölier avec gräce les gerbes qu*il amasse dans le vaste 

champ de ses 6tudes ; il sait grouper, rapprocher et 

i ecarter avec talent la masse prodigieuse de faits dont 

il dispose; il cherche ä p6n6trer et k döchiflfrer les 

systfemes et les opinions d'autrui, mais pour s'en d6- 

tacheu tout aussitöt. Ce qui lui manque, c'est un 

esprit vraiment original, une pensee vraie, fenne et 

consöquente avec elle-m6me. II nous präsente le 

spectacle des lüttes d'un esprit protestant en proie 

h une soUicitation irr^sistible vers le catholicisme, k 

laquelle il finit par succomber. Schlegel n'^tait pas 

aveugle pour les d^fauts du catholicisme, mais il 

regardait ceux du protestantisme comme plus grands^ 

plus nombreux et plus irrömödiables. Caressant le 

röve du millenmm^ en d^sespoir des temps prösents, 

il prödit le retour prochain du Christ et la restaura- 

tion d'une Eglise catholique ideale. 

Dou6 d une imagination fine, hardie, tour k tour 
railleuse et mölancolique, Ludwig Tieck (1773-1853) 
I represente, dans tout Töclat d*un talent sans convic- 
tions, le dilettantisme de Töcole romantique. Ses 
contes de föes, ses nouvelles, parmi lesquelles les plus 
remarquables sont la Vie du 2)oefe (Shakespeare) et 
la Mort du poete (Camoens), VAlmanach des Muses 
11 23 
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publik depuis 1802 avec A. W. Schlegel^ & la BUite 
de TAthänäe, son poäme sur les jEliments de la vie^ 
une BOrte de profession de foi panth^iste dans la- 
quelle la nature paratt divinis^e, son drame de QeM* 
vüve de Bfoiant^ en prose entrem^l^e de sonnets^ 
destinö änouB presenter un catholicisme id6a]isä dans 
une suite de tableaux de genre avec ornements et 
costumes du moyen äge, son histoire romanc6e de 
V Insurrection des Cevennes attestent la föconditö et 
Textröme vari6t6 de ses productions po6tiques. 

Dans le domaine lyrique, Tieck manifeste sa pröfö- 
rence pour les formes savantes du sonnet et du tercet 
dans les chansons populaires qu'il areproduites^ et pour 
les formes archaiques dans les cantiques-au Christ et 
ä Marie qu'il a traduits du latin et de l'espagnol. 
L'amour du merveilleux chez lui est pouss6 jusqu*ä 
ses dernieres limites : ce ne sont que fleurs et ötoiles 
animöes et douöes du don de la parole, 61ans d'une 
imagination surexcit^e dans les sombres brouillards 
de la mythologie scandinave ou dans les chaudesva- 
peurs des nuits orientales, ou encore dans Töther vide 
de Tabstraction. Le poete joue avec les gräces tour 
ä tour s6duisantes et terrifiantes du clair de lune \ il 
nage voluptueusement dans les tons et dans les pe^-^ 
fums, toigours en quöte d'images brillantes, surchar- 
geant ses oeuvres d'une ornementation pu6rile et am- 
poul6e. En c6dant ä Timpression que produit cette 
poösie, une berceuse mölodieuse mais monotone, on 
passe Sans trop s'en apercevoir du monde reel au 
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monde fantastique, ä peu prös comme en s'endormant 
on passe insensiblement de la r6alit(5 de Tötat de veille 
aux illusions des songes. Le motto de Tieck est ca-* 
ract6ristique : « <Ma vie est vide et sans contenu* » 

Mais nulle part les e)Lag6rations de T^cole roman- 
tique n*apparaissent avec plus d'6clat que dans les 
Oeuvres de Clemens Brentano (1778-1842) et d'A- 
CHiM VON Arnim (1781-1831). Nous ne citerons d'eux 
qu*uii travail qui a un vrai mörite littöraire. C*est un 
recueil eonsidörable de chansons populaires, fruit de. 
longues et de patientes recherches dans toutes les 
localit^s de TAUemagne, publik de 1805 ä 1808 sous 
le titre de : Le Gor magiqm de Venfant (1). Dans ces 
chants d'une simplicitö et d'une suavitö incompa- 
rables 6clate Täme meme du peuple allemand, avec 
son attachement au foyer, ses amitiös fideles, ses 
chastes et fortes affections ; avec les regrets et les d6- 
chirements que causent les s^parations, la nostalgie 
qui s'empare du voyageur et de Texil^ ; avec la pas- 
sion de la nature saisie surtout dans ses d^tails fami* 
Hers reproduits en quelques traits sobres et parlants, 
avec sa ferveur religieuse qui mele la pens6e de Dieu 
ä tous les 6v6nements etä toutes les occupations de 
la vie^ chante ses louanges ou implore ses bön^dic^ 
tions ; avec cette note m6lancolique enfin qui fait le 
fond de la poösie populaire allemande, expression in- 

• 

(1) Des Küabeu Wunderhorii. Iöü5-1808. 3 vol. 
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consciente de la fuite de toutes choses, de Tincerti- 
tude de Tavenir, de rimperfection irrtmödiable dont 
est frappä tout ce que nous aimons, tout ce que nous 
possMons ici-bas. La soif de Tidäal, sous-entendue 
plutdt qu'exprimäe, anime tous ces chants et leur 
pröte un charme p6n6trant. On ne saurait avoir as- 
sez de reconnaissance ä nos auteurs d'avoir recueilli 
ces richesses du passä, enfouies dans la tradition du 
peuple, fruits d'or de son ressouvenir« 



III 



Le plus religieux des poetes de ce groupe, c'est 
Fbibdbich von Habdenbero, plus connu sous le 
Pseudonyme de Novalis (1772-1801) (1), äme ardente 
enferm^e dans un corps debile, 61ev6 sous Tinfluence 
des Frferes moraves, fianc6 ä vingt ans avec une jeune 
fille de treize, qui mourut peu de temps aprfes. En proie 
ä un violent d^sespoir notre poöte se jette dans le 
mysticisme, dirigeant toutes ses pensöes vers Tautre 
monde. La vie lui apparait comme une maladie de 
Tesprit ; il appelle la mort comme une gu6rison. S'e- 
loignant du siöge des lettres et de la philosopliie, 
rompant avec ce qu'il appelle « les Spitzberg de la 
raison pure, » il se retire dans la solitude, accepte les 

(1) Voyez : Rothe: Novalis als religiöser Dichter. Allgem. kirchl. 
Zeitsckrift. 1862. H. 10. 
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fonctions dlntendant des salines dans le cercle de la 
Thuringe et se plonge dans les mSditations reli- 
gieuses. Novalis est une äme faible qui a besoin 
' d'un appui; froiss6e par ce qu'elle rencontre, eile se 
röfugie en Jesus. Dans une premiöre sörie d'aplio- 
rismes, intitul6s : Poussüre (?e /f^W5(l), Novalis s'6- 
löve contre le bureaucratisme, la s6clieresse pro- 
saique, les tendances utilitaires et rationalistes de 
la bourgeoisie du temps. Dans ses Hyw/ms de la 
Nuit et dans ses GhmU sacris (2), ildonne un libre 
cours ä ses aspirations religieüses. La forme en est 
ravissante : ce sont des notes vagues et mölodieuses 
d'une grande puret6, des accords sans lien mais d'une 
douceur p6n6trante ; c'est un son profond qui produit 
en nous une douleur poignante, mais il faut Tecou- 
ter de loin, car si nous nous approchons, si nous 
cherchons ä distinguer et ä analyser, nous n'enten- 
dons plus qu'un trömolo rhythmique, des accords sans 
lien ni suite, une Impression vague qui aspire ä de- 
venir un sentiment. Eien de plus dölicat et de plus 
pur que ces plaintes d'un amour ethörö, ces gömisse- 
ments d'une äme candide qui aspire vers le silence 
öternel, vers la vie simple et unique en Dieu. On a 
dit, non sans raison, que le lyrisme de Novalis rap- 
pelle les madones du moyen äge. 
La religion, teile que la pröconise Novalis, n'est 

(1) Blflthenstaub. 1798. Ces aphorismes parurent d*abord dans 
TAth^n^e. 
(%) An die Nacht. Geistliche Lieder. Berl. 1802. 2 voJ. 
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autre choae que le retour de rhomme dans la partie 
la plus intime de son etre, la döoouverte du monde 
intärieur. Elle est une musique cäleste, une saiute 
ardeur h oublier le moude viel pour le monde idöal. 
Son Dieu est un Dieu jaloux, une puissance d^vo- 
rante qui ne laisse rien subsister h oötö d'elle. La 
plu8 haute yolupt6 que rhomme puisae conni^tre, aa 
vraie täche ici-bas, o'est de se perdre, de s'abimer en 
Dieu. La nuit, la mort, la concentratlon est infiniment 
plus que le jour, la vie, Taction. La nuit, la nult 
sainte et myßtörieuse, est Timage de la mort, de lab* 
Sorption mystique dans l'absolu. Cette mort, cette 
volupt^ de mourir et de däsirer la mort, est la 
religion. On peut dire que Novalis a empruntö, a 
arrachö ä'la vie tous ses charmes pour en orner 
Timage de la mort, et Ton comprend que Hegel ait 
appel6 cette po^sie la consomption de Tesprit, L'ame 
de Novalis se consume, parce qu*elle refuse tout coU' 
tact avec la nature, tout commerce avec les hommes 
et, disons-le aussi, toute rencQntre avec le d^voir : 
c'est une religion en rupture de bau avec la morale, 
Mais quels accents d une douceur p6n6trante 8*6* 
chappent de cette lyre : « Pourvu qull soit h moi, 
pourvu que je le possöde, pourvu que mon äme n'qu- 
blie pas jusqu'ä la tombe combien II est fidöle ! Je ne 
sens rien de la souflErance, je n*6prouve que recueille- 
ment, amour et joie. . . Pourvu qull soit h moi ! Je laisse 
volenti ers tout le reste; appuyö sur mon bäton de 
pfelerin, je ne suis, fidöle, que mon Seigneur; je 
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lalsge tmnquillement marcher les autres dans les 
voies larges, pleines, lumineuses... Pourvu qu'Il 
aoit k qioi ! Le monde m'appartient ; je suis bienheu« 
reux comma un enfant du oiel qui tient le volle de 
la Vierge. Perdu dans cette vision, je ne craina plu» 
la terre. » Et ailleurs : « Si tous te trahissent, moi je 
te resterai fidfele, afin que la reconnaissance ne s'^- 
teigne pas sur la terre. Pour moi tu t'es abim6 dans 
les souffrances, pour moi tu t'es noyö dans la dou- 
leur. C'est pourquoi je te donne mon coeur pour tou- 
jours avec joie.., Souvent je pleure amöremeut de ce 
que tu es mort, et de ce que plus d'un des tienst'ou-» 
Wie toute sa vie durant. P^nötrö du plus puy amour, 
tu as tant fait pour nous, et pourtant ton souvenir 
s'est övanoui, et personne ne sojige h toi... Plein 
d*un amour fidöle, tu continues h assister chacun ; 
et si aucun ne te reste, tu demeures pourtant fidöle. 
L'amour fidfele triomphe; ä la fin on le sent pour- 
tant, on pleure amörement et Ton embrasse douce- 
ment, comme un enfant, tes genoux. » Et ailleurs 
encore : c II me faut pleurer, toujours pleurer. Ah ! 
si une fois seulement II m'apparaissait, une fois seu- 
lement de loin. Saiute m^lancolie! Etemellement 
dureront ma douleur, mes larmes; et je voudrais 
tout de suite mourir... car 6ternellement je ne le vois 
que souffiir et expirer en interc6dant pour nous. Oh I 
pourquoi mon coeur ne se brise-t-il pas? pourquoi 
mes yeux ne se ferment-ils pas ? que ne m6ritai-je le 
bonheur de fondre entiörement dans mes larmes?... 
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S'Us savaient son amour, tous les hommes devien- 
draient des chrötiens; ils laisseraient tout le reste; 
tous ils n'aimeraient que TUnique, tous ils pleure- 
raient avec moi et se mourraient avec moi d'amöre 
douleur. » 



IV 



Lorsqu'en 1813 et 1814 rAllemagne se leva tout 
entiftre pour secouer le joug de Tötranger, une 16- 
gion de poätes marcha avec eile pour aiguillonner le 
courage des combattants, ennoblir les passions sou- 
leväes et donner des alles au patriotisme. c Des nua- 
ges oü eile s'ötait perdue, la po^sie descendit uu beau 
jour, comme un coup de foudre, sur le cbamp de ba^ 
taille pour remplir les soldats de son feu sacrä (1). » 
Au point de vue littöraire, cette poösie patriotique 
procöde de Schiller : c'est comme un 6cho du Chant 
d% Soldat du camp de Wallenstein ou des strophes 
de Guillaume Teil en Thonneur de la libertä. U y a 
beaucoup d'emphase et d'exag^ration dans Texpres- 
sion des sentiments que provoque cette grande crise 
nationale ; on parle trop de la libertö, de la fid61itä, 
de rhonneur allemands ; on ressuscite trop fr^quem- 
ment les mänes d'Arminius et d'Arioviste; mais, 

(1) Schure : Histoire du Lied. Paris. 1868. p. 423. 
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somme toute, cette po6sie respire un s^rieux pro* 
fond. Les poötes, on le sent, sont en meme temps 
des hommes d'action qui manient aussi bien Töp^e 
4ue la lyre, de grands caractöres qui ont le droit 
d'appeler le peuple k faire p^nitence et ä se pr6parer 
au sacrifice. Ce qui nous frappe surtout, c'est Tal- 
liance du sentimeut religieux avec le sentiment pa- 
triotique. Tous les appuis humains faisant döfaut, 
c*est ä Dieu que Ton s'adresse, c'est sur lui que Ton 
compte, lui, le d6fenseur de la justice et de la libert6. 

Au premier rangparmi les poötes patriotiques se 
place Theodor Kgbrner (1791-1813), un disciple de 
Schiller, qui quitta sa famille, une position brillante, 
une flauere en larmes, pour s'engager dans les chas- 
seurs noirs de Lützow et trouver la mort sur le 
champ de bataille. Ses po6sies, röunies sous le titre 
caractöristique de Zyre et 6pie^ sont l'expression la 
plus puissante des sentiments qui animaient alors 
tout le peuple. On y sent passer encore le souffle 
ardent des batailles ; c'est comme le son retentissant 
du tocsin qui appelle aux armes la nation entifere 
pour reconquörir ses biens les plus pröcieux. Rien 
de plus saisissant, möme au point de vue religieux, 
que ces strophes bien connues : « P6re, je t'ap- 
pelle ! La fum6e des canons rugissants m'enveloppe ; 
les Eclairs tonnants fönt jaillir leurs ätincelles au- 
tour de moi; ö toi qui tiens en tes mains le destin 
des combats, je t'appelle! Pore, conduis-moü... 
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Pör^, conduis-moi I oonduis^moi h la victoire,eondms« 
moi h la mort; Seigneur, je reooni^aia tee oomman^ 
demente ; Seigneur, oomme tu le veux, oondui»*moi ; 
Seigneuri je te raoonnaia ! . . . Dieu, je te reconnaia! 
Dans le främiaüdment des feuillea m autoijEine, 
cgmme au milieu da la tampate des bataille«; souroe 
da la grftoet ja te raoonnaia, P^re, btoi»*moi I . . . Päpe, 
bänia-moi I Dans ta main je rameta ma vie ; tu peux 
la preudre, car tu Tas dpunäe; poup la via, poup la 
mort, bönijähmoi. Pira, je te loua ! Papa, ja te loue ! 
Ce ii*est pas lä une lutte pour les biens de la terre; 
UQus d^faudons avac Täpöe las chosea las plus 
aaiutea; o'est pour cala qua, tombaut et triomphant, 
je te loue; Pore, je me soumets ä toi !.,. » 

A cötö de Kcerner üe place Ebnst Mobitz Abndt 
(1769-1860). Originaire de llle de Bügeu, fila de 
fermier, il abandouna Tätude de la tbäologie pour se 
vouer aux ötudes bistoriques. Nommö profeaaeur a 
Greifswald, il chercba ä ranimer par aea 6crita le 
aentiment patriotique qui aemblait 6teiut dana sou 
peuple. II fut Obligo de fuir eu Suöde aprös la ba- 
taille d'I^ua, mala il reviut en Allemague soua daa 
döguisementa et travaiUa ä pröparer plus qu'aucun 
autre, sous la puiasaute impulaiou du barou de Stein, 
V&lm patriotique qui reuversa NapoWou. Nommö 
professeur d'hiatoire h Bopu apröa la guerre, il s*oc- 
cupa de pröföreuce d'ötudes etbnograpbiquea, fut 
deatitu^ aoua pr^teite da lib^raliame, vota eu 1848 



LA POBSIB LYKIQUE. 968 

au parlement de Fpanofort avec les eonservateups, 
et se retira de Taröne politique, tout en pr^disant h 
rAUemagne les temps nouveaux dont il n'eotpevit 
plu» Tauppre. 

Arndt ötait le däfenseur le plus eil6 et le plus 
enthousiaste de Tid^e germanique. Ses dopits se dis* 
tinguent par leur jugement ferme, le bon sens et 

la drQitur§ de qayg^cti^pß qu'jls p^apwQt, Appdt ftc- 
cuee le rfttiQ^ftlism^ dö h mödioQPitö et de 1^ pl»^ 
titude des l^oipiaes de wu t§mps, Ou le courbe dt" 
vaut Iß 4espot§, paroe qu'qn n^ sait plu» se CQwrber 
devant Dieu. Ou a d^sappris Je dövouemeut et le 
sacrifice ä Tögole de rutüitari^me ratipunel, Ngtre 
auteur polömise de ?neme contre les teudanpes cos- 
mopolites et idöalistes de la pbilosophie allemande, 
« JS[otre richesse intellectuelle, dit-il, uous a reijdus 
pauvres, D'autres possödept notre terre pendant que 
nous coiiqu6rons . le cieL » Le germanisme d' Arndt 
n'estpas sans quelque exagöration; il veutressusciter 
les ordres chevaleresques , les coutumes du tempa 
des croisades et jusqu'au costume gotbique du 
moyen äge. Parmi ses poösies, il y en a de fort 
belles : töinoin celle qui porte le titre de Cißnt dß 
la patrie : « Le Dieu qui laissa pousser le fer Qe 
voulut point d'esclftvea; aussi donna-t-il le sabre, 
Tep^e et la lance ä rhomme dans sa droite; il lui 
donna le courage audacieux, la colöre de la libre 
parole, afin qu'il endurät la lutte jusqu'au sang, jus- 
qu'ä la mort,.. Ainsi vQulona-noua tenir ce que 
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Dieu a voulu avec une vraie fidälitö, et ne jämais 
fendre les cränes des hommes & la solde des tyrans ; 
celui qui combat pour des hochets et pour la honte, 
nous le taillerons en piöces; il n'est pas digne 
d'höriter le sol allemand avec des hommes alle- 
mands... (1). > 

Le plus ultra-germanique des poätes patriotes de 
1813 est Sans contredit FaiEDBiCHLiJDWig Jahn (1778- 
1852) (2). II fit ses ätudes en droit k Halle, et par- 
courut TAllemagne de 1806 k 1812, fomentant par- 
tout rinsurrection contre le conqu6rant 6tranger. 
Son livre : De la nationaliti allemande, causa un 
immense retentissement. C'est avec le fer et le feu 
que l'unitö allemande doit 6tre stabile. Jahn de- 
mande la cr^ation d*une nouvelle capitale sur les 
bords de l'Elbe sous le nom de Teutona, et l'institu- 
tion d'une noblesse du mörite conföröe par le suf- 
frage universel. Chaque savant doit apprendre un 
mötier. L'Etat dirige souverainement Töcole et 
TEgUse, ces deüx instruments de T^ducation natio- 
nale ; les exercices corporels doivent y tenir une place 
importante. Dans ce but Jahncr6a, en 1810, k Berlin 
les Premiers gymnases, et exer§a une influence puis- 
sante sur la jeunesse. II prit une part directe k la 

(1) Arndt 8*occupa aussi beaucoup du chaiit d*^glise. 11 publia 
en 1855 un recueil de poösies spirituelles, animees d*un souffle reli- 
gieux bienfaisant. 

(2] Voyez : Proehie : F. L. JahD*s Leben. Berl. 1855. 
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guerre d'affranchissement , comme organisateur des 
volontaires de Lützow et comme poäte. Son chant : 
Quelle est lapatrie de VAllemandf est restö popu- 
laire. La reponse pourtant est celle d un savant plu- 
töt que d'un philosophe ou d'un moraUste : « La 
patrie allemande est partout oü retentit la parole alle- 
mande. » L'Alsace a bien prouv6 Terreur de cette af- 
firmation, et la Suisse septentrionale serait au besoin 
pröte ä Tappuyer de son exemple. 

Jahn, mSme apr^s la guerre. dans ses Berits et dans 
ses cours, continue ä 6tre anim6 d'une haine ardente 
contre la France. II voudrait bannir Tenseignement 
du frangais de toutes les 6coles. Aussi bons patriotes et 
mieux avisös que Jahn, les hommes d*Etat allemands 
ont conservö et fortifiö cet enseignement pour le faire 
servir en cas de besoin contre nous, ce qui n'a pas 
manqu6 d'arriver. Jahn propose aussi de cr6er un 
dösert pour former une frontiöre entre TAllemagne 
et la France : « Pourquoi ne pas laisser se former 
des marais, des forßts vierges, des lacs croupissants, 
des fourrös imp6n6trables dans Tint^ret de la patrie? 
II faudrait aussi y pousser des ruminants et les lais- 
ser devenir sauvages; puis on y amönerait des 
animaux föroces de tonte espfece. Aucun 6difice ne 
s'ölöverait dans ces marches inhospitaliöres ; on n'y 
trouverait que des ruines. t^ Au dösert chim^rique de 
Jahn, M. de Moltke pr6f6re le solide rayon de forte - 
resses qu'il fait Clever sur les frontieres de TAlsace- 
Lorraine, ce « vert glacis > destinö ä prot6ger TAUe- 
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magne contre Ißs retours offensifii de la France. 
Nature pl6b4ieime, affichant une rudesse calculöe, 
s effor^ant de parier la langue nerveuse et color6e 
du peuple et y mdlant de nombreuses räminiacenceB 
arcliaiqueB, Jahn se complait dans une obscuritä pres- 
que oonstante de penHÖe et de langage : de teile 
Sorte qu'un critique alleniand a dit de lui que sa 
lutte contre la culture fran^aise pouvait bien dtre 
une lutte contre la saine raison (1). Arrdtä sous 
rinculpation de men^es rövolutionnaires, Jahn passa 
sept ans en prison, et lorsqu'en 1848 il parut au par- 
lement de Francfort, il se sentit isole et d^paysä. II vit 
encore une fois s'6crouler le r§ve de sa vie. « L*unit6 
de rAllemagne^ dit-il, a 6tä le songe de mon ado- 
lescence, Taube de ma jeunesse, le soleil de mon äge 
mür; eile est maintenant T^toile du soir qui me 
conduit au repos 6temel. Pour cette pensÄe sublime 
j'ai v6cu, travaillö, lutt6, souffert... Jai tenuferme 
ä Tunitä de TAUemagne, comme k un amour mal- 
heureux. » Avec sa longue barbe blanche, sa taille 
de g6ant, ses grands yeux bleus, son front chauve, 
son vaste col de chemise rabattu, sa redingote courte» 
sa tenue roide de gymnaste, Jahn etait devenu une 
Sorte de figure mythique mßme de son vivant. Et 
pourtant nul plus que lui na et6 le maitre d'öcole de 
TAUemagne , en vue de Tere nouvelle dans laquelle 
eile vient d*entrer. 

(1) J» Schmidt i Gesöhlchte der deutschen Literatur im neun- 
aehaten Jahrhundort. 3* ikiit. Berit 1866i p. 2^. 
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X 

Max von Öghbnkbndorf (1783-1817) repröiente 
rölöment aristocratique dans le groupe des pöätes 
patriotiqueB. Aimablei doux^ mystique lü^me, 11 sut 
trouver, pour traduire le ßörieux des 6v6nementÄ^ 
des accents d'une ^loquenoe pönätrante. Schenken» 
dorf caressei lui aussi| le reve du rötablissement du 
vieil empire germaniquoi mais avec tin caractöre 
chevaleresque et föodal» Son pur royalismö associe 
constamment, comme Tadage prußßien, Dieu et le 
souverain ä Tidöe de la patrie. Son chant Ä la Liierte 
est d'une suave beautö : « Libertö^ toi que je reve, 
toi qui remplis mon coeur, viens nous luire, douce 
apparition d'ange! Ne te montreras-tu jamais au 
monde opprim6? Ne poursuis-tu ta course qu'au 
firmament ^toil6? » 



Au sortir des ann6es troublöes qui avaient vu mürir 
la^oesie romantique et patriotique^ nous voyons sur- 
gir une autre 6cole, plus paisible et plus recueillie^ 
et reprösentant d une maniere plus fidele encore le 
g^nie allemand dans ce qu'il a d'intime, de s^rieux 
et de vraiment sympathique« Slnspirant de ce que 
leurs pröd^cesseurs ont de meilleur, remontant dou- 
cement la pente fleurie du pass6, interrogeant la na- 
ture dans ce qu'elle a de plus exquis^ se rattachant k 
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cet instinct propre ä la race germanique qui lui per- 
suade que c'est dans la vie intime, dans les horizons 
modestes du foyer,dans raccomplissement joyeux du 
devoir quotidien qu'est la source la plus riche de la 
po^sie, les Gustav Schwab, les Johann von Eichen- 
DOBF, les Mahlmann, les Hebel, forment un groupe 
h, part que Ton a d^signö parfois sous le nom de 
poötes du sentiment. Ils repr6sentent le lyrisme pur 
avec une simplicitö dans la forme et une sinc6rit6 
dans rinspiration qui les rend accessibles et familiers 
ä tous. La Souabe est la patrie de cette öcole dont 
Tinfluence a 6t6 comparöe ä Timpression que nous 
laisse une belle matinöe de dimanche ou une tran- 
quille nuit d'6t6. Les Lieder^ si bien faits pour la 
musique, remplissent Täme d*une paix profonde ; ils 
rassörfenent les horizons de la vie et röconcilient 
rhomme avec son destin, tout en faisant monter vers 
Dieu des hymnes discrötes, mais toutes p6n6tr6es 
d'une pi6t6 filiale. 

Nous ne nous arreterons qu'au plus c616bre reprö- 
sentant de ce groupe, qui est en mSme temps le type 
accompli du poöte lyrique allemand moderne. Ludwig 
Uhland (1787-1862) est originaire de la Souabe. 
Toute sa vie s'öcoula dans les limites ötroites de sa 
province et presque entre les murs de la riante mai- 
son qu'il habitait ä Tubingue sur les bords encban- 
teurs du Neckar. La simplicit^ est le principal ca- 
ractöre et le charme p6n6trant de cette modeste 
existence. Dans le cercle d*amis qui s*6tait form6 au- 
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tour de lui, dös les bancs de Tuniversit^, on s*occu- 
pait avec une ardeur enthousiaste, suivant le goüt 
du temps, h studier les antiquit6s germaniques et le 
moyen äge chrötien. L'amour de la patrie, de la 
libertö et de la religion, associöes dans une commune 
vönöration, faisait battre ces jeunes coeurs, et un 
penchant irr6sistible les poussait ä scruter les pro- 
fondeurs myst^rieuses du monde invisible. De retour 
d'un voyage litteraire ä Paris, oü il avait pass6 tout 
son temps dans les bibliothöques h fouiller les vieux 
manuscrits, ühland entreprit, de concert avec ses 
amis, la püblication d'un Älmanach des Muses et 
d'un Pamasse allemand. Pendant que se döroulait ä 
travers TEurope la brillante 6pop6e de TEmpire et 
que les öchos de la ForSt-Noire renvoyaient de toutes 
parts le bruit du canon, notre poete, baiss6 sur ses 
vieux livres, suivait les expöditions des Chevaliers du 
moyen äge, les accompagnait dans les croisades et 
recueillait les traditions de leurs merveilleux ex- 
ploits. II fut cependant arrachö ä ses 6tudes et ä ses 
rßveries par les 6v6nements dont la marche tumul- 
tueuse et pr6cipit6e vint jeter le trouble dans la pai- 
sible vall6e du Neckar. Les guerres d'indöpendance 
de 1813 ä 1815 firent sur Uhland une vive impres- 
sion : c*est de cette öpoque que datent ses chants 
patriotiques, qui peuvent etre plac^s dignement ä 
c6t6 de ceux d' Arndt et de Koerner. Nous en cite- 
rons quelques strophes : « Je chantais naguöre de 
vieilles legendes d'amour, maintenant c*est assez 
II. ' U 
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chante... la voix des armes a retenti : l'a patrie est 
en danger f.. . A toi je voudrais consacrer ces chants, 
6 patrie allemande bien-aim6e; car ä toi, ressuscit^e 
et librQ, appartiennent toutes mes pens6es. Mais le 
sang des Ii^ros a ^t6 vers6 pour toi; pourfoi la pTus 
belle fleur de la jeunesse est tomböe... Aprfes ces sa- 
criffces si grands, si saints, que te sont mes chants f * 
Le poete augure bien de ce mouvement populaire. 
Dieu ne permettra pas qu'il dem eure sterile. La terre 
qui a enfantö taut de braves soldats saüra aussi 
donner ä TAllemagne reconstitu^e des citoyens 
fermes et courageux. Les öpreuves de la paiirie seront 
benies ; eile renaitra plus forte et plus riebe du sang 
de ses martyrs. Ubland adresse aux meres cette 
^nergique question : « Mores ! qui vous r^cr^ez ä la 
vue des chers visages de vos enfants, et y lisez avec 
joie une foule de pressentiinents et de proraesses 
dWenir, regardez bien et dites-nous : Les lüttes et 
les blessures des peres porteront-elles des fruits cbez 
leurs enfants? » 

Uhland exergait alors la profession d'avocat ä 
Stuttgard. II salua avec une patriotique reconnais- 
sance la nouvelle Constitution dont le roi de Wur- 
temberg dota dös I8l5 son peuple, en r&ompense 
du sang qu'il avait vers^ pour lui. Connu par ses 
sentiments lib^raux, il fut nommi d^put^ h Fässern'- 
bl^e des Etats, et prit une part äctive k la vie poli- 
tique de sön pays. En 1830, il fut appel6 ä occuper 
la cliaire de langue et de littörature allemandes ä 
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Tuniversit^ de Tubingue ; mais n'ayant pu Hte dfe- 
pens6 de ses cours poür la) dür^e de la session legis- 
lative, il donna trois ans aprös sa dömission de 
professeur. En 1839, lorsque, gräce h Tinfluence 
croissante du parti conservatetir, la libert6 de parole 
et d'actiöü! fut enlev^e aux Etats, Ühland se retira 
dans la vie priv^e, oü il i'eprit ses 6tudes favorites 
sür le pass6 litt6raire de rAllemagne. D'un ext6rieuT 
peu avenant, embarrass^ et mSme gauche, Uhland 
pörtait, dans toute sa persoüne, Tempreinte de rhonnö- 
tetöet de la loyaut^. Peü expansif et n'aimant pas äse 
laisser distraire de ses 6tudes ou de ses contempla- 
tions int^rieures, son regard ne s'animait que raTe- 
ment (J'une lueurfugitive. Sa dignitö sans morgue, sa 
grande puret6 morale, sa fraticliise pieine de brus- 
querie, sa v6racit6 incorruptible et sa pi6t6 de bon 
aloi e^pliqüent la v6iiö:i^ation que de pres et de loin 
il inspirait. On Ta träs-bien dit : « Ce qu'Uhland a 
donn6 ä sa nation semble en apparence peu de cbose ; 
mais ce peu ^tait renfermö dans un coeur d'or qui, 
comme on sait, coiltient tout un monde. La nation 
entiöre, depuis cinquante ans, se r6jouit k la vüe du 
monde enchant6 que lui a ouvert la po^sie d'Uh- 
land. t> * 

Les po^sies d'Ühland (1815-1830) ne formeüt 
qu*un seul volume peu consid^rable. Un de leurs 
m^rites, c'est la rare perfection de la forme. On ne 
saurait assez louer leur noblesse, la purete exquist* 
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du sentiment, la suave hannonie entre la pens6e et 
le langage, soit que le poäte chante les magnifi- 
cences de la nature, la splendeur ^clatante du monde 
des Alpes ou le silence du vallon aux pentes gazon- 
neuses, soit qu'il fasse revivre les scfenes höroi'ques 
du pass6 ou qu'il r^veille dans rftme du peuple Ta- 
mour de la patrie, de la libert6, de la justice. Uhland 
poss^de le talent de donner k ses sentiments d'une 
nature trös-intime et trfes-intense une expression 
iYifiniment gracieuse et 616gante. C'est le triomphe 
de la plus grande simplicit6 unie ä Tart le plus con- 
soinm^. 

Uhland a de commun avec les po6tes de T^cole 
romantique le choix des sujets, la Sympathie pour le 
moyen äge chevaleresque et chr^tien, pour ce monde 
föodal et sacerdotal qui semblait si beau alors, ces 
preux qui frappent de grands coups d'^pöe, ces 
pölerins de terre sainte, ces tournois, ces doux 
öcuyers, ces chastes damoiselles, ces batailleurs 
scandinaves, ces vieux rois aveugles, ces trouba- 
dours, ces joueurs de harpe, ces moines et ces nonnes, 
ces Souterrains de castel aux terreurs mystörieuses, 
ces renoncements d'amour, ce tendre tintement des 
cloches et ces öternelles lamentations mölancoliques. 
Mais tandis que les poetes romantiques n'ötaient 
portös vers ces sujets que par un sentiment esthe- 
tique et par le dösir de s'affranchir du joug des 
formes conventionnelles, ühland, äu contraire, les 
embrassait avec une Sympathie veritable. II ne con- 
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nait pas cette souplesse ironique qui tire parti d'uu 
objet Sans lui reconnattre au fond de valeur reelle : 
c'est trös-sörieusement qu'il admire le dövouement, 
la foi, le renoncement que le christianisme au moyen 
äge ; inspir^s; ü n'en prend pas les fomes sei- 
ment qui sont pour lui Taccessoire ; il est tout pret ä 
sacrifier Töcorce, pourvu qu'on lui laisse le pr6cieux 
noyau qu'elle renfenne. 

Uhland excelle aussi k, saisir et ä peindre les eon* 
trastes que präsente la vie humaine, le jeu bizarre et 
capricieux des ombres et des lumiferes, les brusques 
rencontres de la joie et du deuil, les 61ans d'une 
piötö enthousiaste suiviis des retours subits d'une 
inexplicable m61ancolie. Ses po6sies sont remplies du 
sentiment de lavanitö, de la fragilitä des choses d'ici^ 
bas, de cet aspect incomplet et gömissant qu'oflfrent 
nos plus belies cröations, nos plus grandes fölicit^s. 
Se penchant vers toutes nos misöres, Uhland a en- 
tendu « ces soupirs de la cröature, dont parle Tapötre 
Saint Paul, qui attendent avec un ardent dösir que 
les enfants de Dieu soient manifestes. » Sunt la^ 
crymx rerum, avait dit d^jä le poäte latin. Le roi se 
prom^ne sur la terrasse de son palais ; son coeur est 
plein de souci. Fatigu6 des grandeurs terrestres, il 
soupire aprfes le repos : « Mes cheveux sont devenus 
gris, sur mon oeil s'est ätendu un sombre volle ; mes 
armes victorieuses sont suspendues au panneau; j'ai 
exerc6 ma vie durant la justice : quand pourrai-je 
enfin me reposer ?.•. Oh ! doux repos, combien mon 
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äme te dA&m ! Ok ! qu« tu terde^, heü» uuü^ Q\i ja 
yerr9.i resplendir les ^toiles d*mi« iumifei» plu» iä- 
dieu^ , ou j'^nteodr&i rtuario^mi» plui» riebe des 
ci/eux { » Et iStiUeurs, ce cho^nt du pauvre k la £(»« la 
n^yrant et si dou& : « Je mi» im homme si pauvre« 
je mi» ü seul au moiMle... Je vois fleurir le^ jardiod 
du vichßi je yotö fri^mir au vent ßa moisson d'or,,, 
A moi le chemin sterile, foulS par le souci ett par la 
peine... St ])ouFtaiit, j'aime a marrSter ay^^ ma 
&ileQpieußQ m^laokCoUß daus la foula des Pommes 
jQyeux, et k souhaiter a chacun ua cbaud ^t ßor-* 
dial bonJQfir. . , Pieu richß ! tu na me lai^ßas pai 
tout k fait sanß joia : uuß doueß cousolatioa s'^paueba 
sur tous loß ßtFßs du baut de toa clel... Au milieu 
de chaquf^ yiUagß s'^Iövq ta saiate mai»oa } Vovgw 
et Je cbant an choBur r^sojinept k cbaque oreülö, » » 
Le soleil, 1^; lune et les ätoiles luiseut sur moi ayea 
tant d'ampur ! Et quand souue la cloche du soir, je 
m'entretieps ayec toi, Seigneur ! » 

Puis, c'ßst le chant du pätre, le dimancbe : < La 
yoici, le jour du Seigneur; je suis seul surla vaste 
prairie* Une clocbe encore rösonne, et puis le silauoei 
au prös et au loin... Je m'ageuouiUe en priaut ßt je 
sens un souffle mystörievi;^^ daup l@s airs, comnxe si 
beaucoup d'hoipmeö ötaißpt k geuQux, iuvisibjes a 
Tues cöt^s et priaieut ayec paoi... Le ciel, au prös et 
auloiui est si Jimpide, si solennel, oomme B*il vou- 
lait s'ouyrir : c'est le JQur du Seigneur ! » A so» 
tour, Veuf^ntde Jamoutugne pbaute ; € Lamoutague, 
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c'est mou biea^.. Leg orages s'aiooncaUeat de toutes 
parts et gvondent autour de moi, maiß mon chmt 
brave leur fureur... Je sma Teafaat de Ja tßontagne ; 
la foudie et le toanerre sont ä mes piads, j'^l^ve 
ma tete daos Tazur, car ja les connaii» et je leur 
dis : JEpaignez la maison de mon p^re !... Je sui& 
Tenfant de la montagne ; quand un jour la doche 
d'alarme ßoimera et que sur les moiits les feux lui- 
rout, aXors, alors je descendrai; au premier rang je 
braudjirai moa äp^ et je räp^terai jnon cbant : Je 
suis Teufant de la moatagne. > Mais, c'est h chaoter 
le printemps que la muse d'Uhlaud Be plait mrtout : 
< Les ti^des brises sout r^veill^es ; elles souffleut saus 
reläcbe, nuit et joux, eu tout lieu. frais parfums, 
ö nouveaux sousi..« Mon pauvre ooeur, ue te toor* 
mente pas : tput cbaugera, tout cbaogera ! Vois, k 
moude^de jour en jour, devientplusjeuue, plusbeau; 
on ne sait vraüuent ce qu'il en adviendra... Des 
fleurs, . . eocore des fleurs : la vall6e la plus j6cart6e, 
la plus profonde se pajre et reverdit... Mon pauvre 
cceur, oublie tes peines : tout cbajogera, tout cban- 
gera..« A chaque ann^e son print'eiups doux etx:;lair; 
et ceit autre prisitemps, plus gramd, plus lumineux^ 
il viendraaussi... Pxxends courage, ö mon coeur^ ü ne 
te manquera pas ; il t'attend au tenae de Ja carri^e. 
Tu le pressens ici-bas, lä-haut tu le verras ! » 

Uhland professe un respect profond de Täme hu- 
maine ; il slncline devant la noblesse de son origine 
et de sa destinöe. Sans doute, au point de vue chr6- 
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tien, ses po^sies ne satisfont pas compl6tement. Le 
po^te s'en tient aux aspirations, aux dösirs de la foi ; 
il n'en connait pas la puissance, les souveraines 
önergies. Plein de v6ii6ration pour les doctrines chr6- 
tiennes, il ne cherche pas k les comprendre, ä s'en 
appUquer les salutaires effets. Aussi ses po6sies 
n'ont-elles pas de piiissance reelle sur les ämes. Le 
poöte nous berce agr6ablement, nous charme, noiis 
enchante ; il ne pousse pas ä Taction, il ne nous 
rend pas meilleurs. Nous pourrions ßtre tent6 de 
faire un rapprochement entre les Lieder d'ülüand 
et les Miditations poitiques de Lamartine ; nous pr6- 
förons les comparer aux romans de son compatriote 
Berthold Auerbach, dans lesquels nous trouvons la 
mdme ricbesse et la mSme d^licatesse de sentiments, 
le mdme talent de peindre les 6motions les plus di- 
verses de Täme et les aspects les plus vari6s de la 
vie, mais qui ne r6ussissent pas k nous ölever, k nous 
humilier, k nous corriger vöritablement. C'est que la 
verve, le talent, le g6nie poötique, alors meme que 
viennent s'y joindre la loyautö et la noblesse du ca- 
ractftre, ne suffisent pas pour exercer une action puis- 
sante et durable dans ce monde ; il faut le z^e, la 
passion des choses divines et cette sainte violence 
k laquelle sont faites les promesses du royaume des 
cieux. 
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VI 



La po6sie lyrique allemande, malgr6 la perfection 
qu'elle venait d'atteindre avec Uhland, ne tarda pas 
h porter la peine de rid^alisme excessif auquel oböis- 
sait son inspiration. Elle röalisa encore des merveilles 
d'art, mais eile devint de plus en plus ötrangöre ä la 
vie pratique comme aussi ä Tidöe religieuse. 

Cette d^sertion de la vraie täche de la poösie est sur- 
tout visible chez Friedrich Rückebt (1785-1872), le 
plus grand artiste en vers peut-6tre de TAllemagne 
moderne qui, aprfes une existence errante et voya- 
geuse,allaprofesserleslangues orientales ä Erlangen. 
Apres avoirpuissammentcontribuö, dans ses Sonnet 8 
cuirassis (1) publiös sous le Pseudonyme de Freimund 
Reimar, ä entonner le chant de guerre et aprös avoir 
reproch6 aux poötes romantiques de manquer ä leur 
mission en ber^ant le peuple dans les vains reves du 
pass6, il se häta de marcher sur leurs traces en s'en- 
fermant dans le monde Interieur et en se remettant ä 
sculpter des Images de saints et de Chevaliers. D'une 
habilet6 extreme ä s'assimiler les po^sies de tous les 
temps et xie toutes les civilisations et ä les repro- 
duire dans une vari6t6 de rhythmes et une ricliesse 
de rimes in^puisables, Rückert mit au service de la 

(1) Geharnischte Sonnette. 1813-15. 
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po6sie une science vaste et süre. II chargea tout 
Tuuivers de lui apporter des Images splendides et 
toutes les religions de lui d6 voller leurs symboles. 
C'est rOrieut, le monde silencieux de ses songes, sa 
Philosophie sentencieuse, sa sagesse gnomique qui 
attire de pr^förence notr« poßte. On a dit de lui qu'il 
acrä6 rÄpigramme musicale. Et en eflfet, «es poisies, 
concises et gracieuses, rtviSlant ün fieö» dÜicat de ia 
nature uni h un esprit pJn4ti?ant pour tiout ce qui 
touche au symbolisme religieux, de dSutinguent sut^ 
tout par leur m^lodie. Ou les a compar6es au balaa- 
cement ithiri du papillon sul: ia tose. Rüekett chante 
le printemps, Tauiour, Titrets^e du n'^ut. L'Inde est 
sa patrie de pr6dilectioft* ün souffle morbide de pen- 
thßisme trarerse ses productiouÄ (1). II sinsutge 
contre le spirituali«me chr^tien et ressuscite la Phi- 
losophie sensualiste sous les fonnes les plus wtffin^es. 
Chose Strange! Le principal eharme de sa pofeie 
consiste dans le sentiment de la forme dompt6e, 
mais cette vietoire n'ahoutit qu'ä proclamer Tempire 
de la forme et %, conmcfer son prestige. 

Oe que noüs avons dit de Rfiefeert s'applique aussi, 
en grande partie, k AtröusT von Pla«!n (1?96-1835), 

(1) Son cbeM^o^vre «Sit i% 2<eciiedil 4t paäSH» in(tätal« c Oestlsobe 
Rosen, 1819-20, dediä ä Goethe. Outre de Bombreuses traductions et 
imitations de la po^sie Orientale, nous possödons de Hückert nn 
fo^me di4ftdti^e : Dais iLeb^ 4K^^ iSS^ ^ i^adkqttes duttiu« i Sud 
u. David, 1843 ; Herodes der Grosse, 1844^ etc. ; mais ces derniöres 
productions sont trösofaibles. 



qui imite mm ua i%:al .#im5^ tos po^teii (fe Tantt» 
qüiti^ et löeux 4« TOrieüt. Ce qui le distijagtte, e'eet 
una yolmt^ ^uei^jqiae q^ui a,spire inües^iaiiumeiit k 
h perfaetioa imie ä un e^rit liliKiral d'une gnuid« 
^i^vatlQQ, Ses cF^tionß, qui out h ttQÜß hUmlmm 
et k calme rigidit^ 4u nwbre, nous impctöeat par 1q 
s^jrieux qu*<dle« respirent, Notre po^te flag>elle d'ima 
maniöfe impit0yi>bte tout ce qui ast vii at bes. Se 
baine, dirig<^e aoujl;r($ la r^actiou politiqu6 et cl^ri^ 
eale, s'^teud malbeureuiiemerit nvmi att obristia^ 
nisme. II lui oppose une sort^ de ßtotcisme littöraire, 
Le culte du beau, de Tart remplace Tid^e religieuse. 
Bleu de plua arigtocratique que la po^ie de Plateu^ 
rieu da moina propre ä deveair le bien commun et 
raiguUloQ bieufaisant de la nation (1). 

NiBMBSCH VON Sthehlenaü, plus connu ßous le 
n'om de Nioolaüs Lenau (1802-1850), marque le 
terme fatal oü devait aboutir Töcole romantique» 
D'origine magyare, il termina une vie errante et trou- 
bl^e, qui le conduisit dans les deux mondes, dan» 
une maison d'ali^nös. II est la demiöre expression 
de ce courant littöraire qui commence k Werther et 
ä Renö et dont le trait principal est une mölanoolie 
dövorante. Les Lieder de Lenau refletent admirable* 

(\) Ses po^sie» portent ie titre de Oaselen« 1821-23, Tone Ues iov- 
mes savantes que Platen a emprunt^es ä TOrient. II a publie en 
outre des sonnets, des hymnes et an poeme intitalö r Die Abas^ 
«id«n. 1829, 
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ment son äme tourmentöe de dösirs inconuus, ne sa* 
chant ce qui lui manque, se souhaitant des alles, 
aspirant aprds un essor plus graud, des zones plus 
libres, une lumiöre moins voil6e et se heurtant par- 
tout ä des bomes qui Tarrdtent et la blessent. Ce sont 
de myst^rieux monologues, k la fois gracieux et sä- 
vferes, oü le doute lutte avec la foi, des rßveries m^- 
lancoliques doloses dans les steppes hongroises, des 
chants ächapp^s des roseaux, de la mer et de la nuit, 
dans lesquels une Imagination hardie s'unit ä une 
grande puretö de formes. 

Lenau est bien le type de Thomme moderne dont 
Täme est d6chir6e et tiraillöe en sens contraire. II se 
souvient des heures de dövotion de sa pieuse enfance, 
des effusions mystiques de son adolescence : il vou- 
drait les retrouver encore, mais Tesprit de doute Ten 
empgche et le m^ne au bord des abimes oü la pens^e 
est prise de vertige. II ressent avec une Energie par- 
ticuliferement profonde le divorce entre la nature et 
Tesprit, laiguillon du p6ch6 qui ne permet plus la 
s6r6nilt6 de la jouissance pai'enne. II en veut aux Juifs, 
ä c ces fous du Messie qui ont gäte le monde. » Le 
Messie, c'est « le coinqulls ont enfonc6 jusqu*ä Ten- 
droit oü l'homme et la nature se rencontrent, > De- 
puis lors, la d6chirure s*est faite. Lenau ne veut pas 
de la Solution de TEvangile. II se rövolte contre le 
dard chrötien ; il öprouve une volupt6 douloureuse ä 
Tenfoncer dans les chairs vives pour Tarracher avec 
un cri de rage. Partout il döcouvre des plaies böantes 
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et se rassasie amörement ä leur vue. II compare 
son esprit p6ii6trant ä un malheureux limier qui 
chasse les orfraies mölancoliques de toutes les fentes, 
de toutes les d^chirures oü elles se sont cach^es. Les 
Sujets religieux Tattirent d*une manifere particuliöre ; 
il faut qu*il les creuse, qu'il les fouille en tous sens ; 
il grimpe aux cimes les plus vertigineuses des pro- 
blfemes de m6taphysique, et pressent vaguement la 
chute qui le menace. On peut dire que Tesprit de 
Lenau a fait naufrage dans cette contradiction du 
spiritualisme et du mat^rialisme, au-dessus de la- 
quelle il n'a pas röussiä s'61ever (1). 

Mais le nom bien connu auquel se rattache la dis- 
solution de Töcole romantique, c'est celui de Henri 
Heine (1799-1856). Nul n'a exerc6 uneinfluence plus 
grande sur les destinöes littöraires de son pays, tout 
en 6tant plus opiniätrement reniö par lui. Son Inter- 
mezzo (1823), ce cantique des cantiques de Tamour 
profane, ses ReiseUlder (1826), son Livre des CJiants 
(1827), son Romancero (1852), et une foule d'autres 
productions furent d6vor6s par la jeunesse allemande. 
Les contrastes que nous avons signalös chez Lenau 
se trouvent aussi chez Heine, mais Tissue de la 
lutte n'est pas la meme. Notre poöte 6tait dou6 par 
la nature d'une sensibilitö ardente, dölicate, d'une 

(1) Ses premiöres poesies datent de 1832. II a public aussi trbis 
poemes : Faust. 1836. Savonarola. 1837. Die Albigenser. 1841. Ses 
Oeuvres complötes ont paru en 1855 en 4 volumes. 
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exqniser dktinelionf tmiie ä tm esprit ac^r^, mordanft, 
portä h l'ironie et ^ la salire. Dmi^ sed |)0<6sies, 
sttTtont AeojtQ eelles des premi^vs ^eeneils, le Lied 
allemand a 4rotrv6 »on expressioüi^ l& pla« parfaiite. 
La fiitfve tendresse, la charfttantite nonehalance de k 
po^je populaiTe s'y rmit au ebarMe de Tart le plus 
rafBmiö. Otf fe6önn?aft, danäJ ce^ eh^fe-d'cftö^e (k 
concision facile Ott tine pens^e ^aicieüse se trouve 
eoufdens^e dans xtn cadre merveiHetrsemenll onvrägö, 
le disciple de GiSethe'. Ces jLiedef jaillissent (Äi plutöt 
s'exh'ifelent tcmt d'tm jet de l'inspirÄtion du poöte. 
Toujours maitre de lui-möme, il saisit admi^abk- 
ment la note fondamentale de sa disposition intö- 
rieupe et y aeeoii^mdd«^ le i^bythtiiie et la rhrie, aiusi 
cpire le chote des imageä. Hernie coöipi^end mieu^ qu^e 
pefsotme le langage de la öarture et eü ^adt rSchb 
coMplaisant du coeut hußiaih. 

Mais ces jeux splendides' de rimagiuation, aux- 
qaete s'attardart T^cote roiwaötique, ne peüTeul sa- 
liisfairie Beine. II en ^©ii; le foftd, Jl en mesure le 
vi<Je. Plein de colöi*e, S atracbe au romafttisme son 
Mteßqwe } il wKmtte ce qu'ii cach^ d'.ögo'i'sMJev de cor- 
raption, de laddeut. II enveloppe dans la; fiaeme 
haine le piSdantisöie ded savaAts, Thypocrisie des 
pi^tistes, le pÄthos^ des- i?6veui^s die Tunit^ allemande 
et de la d^i!n'6cra;tie* etirop'^eöneV 11 ä' jur6* Ume ini- 
mitiö particuli^re k la Prusse, dans laquelle se con- 
c'entie' ce qufe la raideur, la morgue, la Süffisance 
allemandes produisemt de plu« insi^de. II poursuit 
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de ses irmis lesr pIns ac^T^s ce' prö^estaBtisme feigot 
dorrt la Prusse' s'est fait le liöpröseMäM, et (][ue Beine 
rcgÄrde? comme le fl^aii S la fois' ^i renntri de la so- 
ct^6 modferöe. L« Migro# eBe-iöfSme est Tobj^t de 
ses- coiistaÄts^ sai^eassmes. Chez Hein« la faeilit^ a 
d^giSir6r6 cö frrvoKt^, la |ylaisto!erfe a d^trtiit le res- 
pect. Son rire? a qu^iqüe cliase d'aöiet, de cymqiae, 
de m^cliant. Ce tf eist pas la raillerfe' Äfin^telänte de 
Voltaire^ s'attaqttanf atix prejugiäs: et anix supersti- 
tJons d^ soö temps, e'est la maque^ie hameuse et lu- 
gufere* qtö s^attache Ü tous les atrjets, rie respecte 
ricB, ni persoriney m tui-m^'me ; c*est Pittfpe¥tin«öc^ 
fe g^B-ie qui se eroit tout pertoisy qui p^biive sa li- 
l)er!€' eil? violaM föuted' les lois, (Jöi ne* con=sid6^e le 
moi»^ qüe* coBafflie uä jouet de saf fäutaisie*, et qtfi, 
sur 1ä lif de' doMeto Ott feu ÄtalädJe a fmi par le 
eloii-er^ seeou-e eöcore ses gi^elots* poui» insultep et 
souillei* ce qüe leB aütres vto^reüt^ Jamals talent 
plus süaTe ef plus feeau: ne pir^sente k son d^clin üne 
im^^e' plü« laide. ir'Älfeömgn>e' n'a pas manqt^ d'at- 
tribi^er }^ cimie ie ÖÄine* ä k- päHsfoH qull avait -potiT 
k France*. Mais tf'öftbfi^öW fms qäd lorsque Heine 
vM B&Mefk Paris, fl f äp^WS d^j& ^a l^gfei*et6 et 
son seepticfsm^eV 11 esif plutöt un exemple de Tinca- 
pacitö des Allemands h vöir et h B.it&et aoiti^e chose 
de la France que ses cötös lögers et brillants, son 
esprif ei sä gräce, mais döpouilfes de fout sörieux 
et de toute ^i*bfondeti^'. 
Qu'il noüs suffise, pour caractftiser Seine, de ci- 
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ter de lui quelques passages empruntös k ses Hei- 
seUlder : c J'^prouve ragrfable douleur de Texis- 
tence , dit-il ; je ressens toutes les joies et toutes les 
tortures du monde; je souflEre pour le salut de tout 
le genre humain; j'expie ses p6ch6s, mais j'en jouis 
aussi... » c Le catholicisme , lisons-nous ailleurs, 
est une bonne religion pour r6t6. On est bien cou- 
cb6 sur les bancs de ces vieux dömes, on y goüte un 
recueillement plein de fraicbeur, un samt dolce far 
niente; on prie, on röve et Ton pfeche en pens6es ; les 
madones vous sourient pleines d'indulgence dans 
leups niches; leur coquetterie föminine vous par- 
donne de möler leurs traits, si pleins de charme, 
ä vos pens6es impures, et par surcroit il se trouve 
dans chaque coin un lieu d'aisance brun, oü la 
conscience peut se döchargerde ses p6cb6s... » « La 
grande täche de notre öpoque, dit encore Heine, c'est 
r^mancipation ; non-seulement celle des Irlandais, 
des Grecs, des juifs de Francfort, des nfegres de 
TAmörique et d'autres opprimös du möme genre, 
mais Celle du monde entier. Louons les Fran^ais ! 
Ils ont songä ä satisfaire les deux besoins les plus 
urgents de la societ6 humaine, de bons mets et T^ga- 
lit6 civile ; ils ont fait le plus de progrfes dans lart 
culinaire et dans la libertö. i» 

Aprfes Heine, Tere de la poösie semble fermöe en 
AUemagne. Elle se clöt sur son rire strident. Nous 
trouvons bien encore des poötes, et en grand nombre. 
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mais rinspiration originale, le souffle puissant, la 
nouveautß de la forme leur fönt d6faut. Ce sont des 
imitateurs ou des copistes. Tel Emmanuel Geisel, 
par exemple, le plus föt6 des poetes lyriques con- 
temporains, dont les ceuvres n'ont pas eu moins de 
quarante ^ditions (1). Pleines de gräce et d'harmo- 
nie, d'616vation de pens6es et de dölicatesse de senti- 
ments, ses po6sies manquent de force et de carac- 
töre. EUes fönt les delices des jeunes filles alle- 
mandes et ne d^parent pas les anthologies : mais 
TAllemagne littöraire ne leur doit aucune richesse 
nouvelle, la libertö aucun progrös, la religion aucun 
tömoignage. 



VII 



II nous reste ä parier de quelques poetes religieux 
proprement dits. Nous ne rangerons pas dans cette 
cat^gorie Leopold Schefer, dont le Briviaire des 
laiques (2) est un poSme Ii6g61ien tout p6netr6 d'un 
souffle de panthöisme qui divinise la nature et place 
la vie öternelle dans les formes p6rissables, ni Frie- 
DRiCH VON Sallet, dout VEvangUe des laiques (3) 
est un essai de retracer un tableau po6tique de la 

(1) Gedichte u. Denkblätter. Alte u. neue Lieder. Neue Gedichte. 
Juniuslieder, etc. 
(%) Laienbrevier. 1834. 
(3) Laienevangelium. 1847« 

u. 25 



. I 
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vie de J6sus d aprös les EvangileS| en la d^pouillant 
toutqfois de tout caractere surnaturel. Deux noms 
m^ritei^t de fixer un instant notre attention : Albert 
Knapp et Spitta. 

A1.BERT Knapp (1798-1864) passa ses annöes d'en- 
fance ä Alpirsbach, un idyllique village de la Forßt- 
Noire, oü son pöre venait d*etre nommö bailli. L'an- 
cien couvent des Dominicains datant du onzieme 
sifecle, dont ses parents habitaient une aile, le paysage 
avec ses sites paisibles et pittoresques, tout ce cadre 
ravissant de fraicbeur et de po6sie au milieu duquel 
s'6coul6rent les ann6es de son adolescence, exer- 
c6rent une influence d6cisive sur Tesprit du jeune 
homme. II nous a laisse de ces Souvenirs une des- 
cription saisissante que son fils a reproduite dans la 
biograpbie qu'il a consacree h son pöre (1). Apres 
avoir termin6* ses 6tudes thöologiques ä Tubingue, 
Knapp fut nomm6 pasteur k Kirchheim sur les bords 
riants de la Teck, dans T Alb souabe ; il lui fut donn6 
de röaliser son röve le plus eher, celui de la vie 
id6ale d'un presbyt^rede campagne. En 1836, Knapp 
6changea cette eure contre une autre dans la capi- 
tale du Wurtemberg, quHl occupa jusqu'ä la fin de 
ses jours, döployant une activitö riebe et b6nie. 

En 1833, notre poöte eut Tid^e de publier, sous le 
nom de Ckristoterpe^ un almanach littöraire et reli- 
gieux auquel collaborferent les chr6tiens les plus 

(1) Lebensbeschreibung von A. Knapp* Eigene Aufzeichnungen 
fortgesetzt u* beendet von seinem Sohne J» Knappi Stuttg. 1867. 
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öminents de son pays, et qui, durant vingt ans, jouit 
d*une grande et legitime renomm^e. Knapp lui- 
meme y ins6ra une s^rie de biographies pour les- 
quelles il avait un don tout particulier, et dont la 
touche vigoureuse et animee fut fort remarquee. La 
plus c61ebre d'entre elles est celle du prödicateur 
wurtembergeois Ludwig Hofacker, ce type du fidele 
serviteur de Dieu, qui exerga une grande influenco 
sur le reveil religieux de son pays et aussi sur le 
döveloppement spirituel de notre auteur (1). Mais le 
plus grand m^rite de Knapp, c*est d'une part son 
Recueil de chants ivangeliques (2), collationn6s avec 
le plus grand soin et emprunt^s aux diverses 6po- 
ques de la litt^rature allemande : vrai trösor hymno- 
logique pour TEglise et pour le foyer doniestique. Ce 
sont ensuite les po^sies sacr6es et profanes dont 
Knapp enrichit lui-möme les lettres allemandes (3), 
Un sentimentvif de la grandeur et des magnificences 
de la nature s*y allie ä une piet6 du meilleur aloi. 
En matiere thöologique, notre auteur s'en tient ä la 

(1) Ludwig Hofacker's Leben. 1852. 3« edit. 1859. 

(2) Evangelischer Liederschatz für Kirche u. Haus. Stuttg. 1837. 
2 voL 3' edit. 1865. Knapp a aussi public un Livre de cantiques övan- 
geliques (1855), qui peut ^tre considere comme un vrai chef-d'oeuvre, 
tant les choix sont heureux et tant l'auteur sait garder une juste 
mesure dans les corrections de style qu*il fait subir aus vieux au* 
teurs. II se garde bleu de moderniser les cantiques empruntes au 
seiziöme et au dix-septi6me siöcle, mais il d^plore aussi la passion 
des archaismes qui traite les anciens textes, inintelligibles aux 
chretiens de nos jours, avec le culte superstitieux que les catho- 
liques vouent aux reliques de leurs saints. 

(3) flerbstblüthen. Stuttg. 1859. Christliche Gedichte. 1862. 
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foi bibliqae, saus j rien ajouter, sans rien en retran- 
eher. Fermement attache au dogme chr^tien, il ne 
CToit pas pourtant qa*il faille en introduire dans le 
chant les fonnules seches et techniques. Sa po6sie 
religieuse est pleine de vie, de chaleur; la forme 
parfois pourrait etre plus soign6e, plus achevöe. 
D apres cet adage de saint Paul : c Toutes ehoses 
sont ä nous, et nous sommes ä Christ et Christ 
est ä Dieu, 3 Knapp aborde les sujets les plus diffi£- 
rents en les faisant toumer ä la gloire de Dieu et 
en leur imprimant le sceau chr^tien. C'est ainsi que 
pous trouvons chez lui, ä cöt6 de cantiques propre- 
ment dits, des poesies sur Goethe, sur Schiller, 
sur Bach, sur Haendel, sur Mozart^ sur Beethoven, 
sur les h6ros de Tantiquite classique et de Töpoque 
des Hohenstaufen. Mais son vrai talent se röväle 
dans les po6sies spirituelles ; elles nous frappent au- 
tant par leur simplicitö nerveuse que par le souffle 
incomparable de vie religieuse qui les anime. C'est 
bien lä le vrai chant d'6glise, tout ä la fois classique 
et populaire, po6tique et chrötien, que nous envions 
ä rAllemagne et auquel malheureusement nous n'a- 
vons rien ä opposer dans notre langue frangaise. 

Essayons de donner une idöe des cantiques de 
Knapp en en traduisant quelques strophes : « Esprit 
de la vie, saint don d'en haut, chante-t-il i propos 
de la Pentecöte, toi, la lumiöre et la consolation des 
ames, moisson bönie Meiose de la tombe de notre 
Sauveur, qui nous es envoy6 du trone des cieui de 
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la part du Fils de rhomme glorifi^, Esprit de force 
et de magnificence, viens disposer nos coeurs!... 
Jadis tu es descendu, semblable ä un ouragan d'en 
haut; tu t'es manifestö dans de merveilleuses langues 
de feu; mais aujourd'hui tu Souffles silencieusement, 
Sans 6clat, sans brillante aureole sur la terre auprös 
et au loin, comme une respiration du Seigneur... » — 
« Dispose-toi, dit-il ailleurs, 6 äme sauvöe, pleine de 
foi, docile aux ordres du Seigneur, h c616brer sa mort 
mödiatrice, h lui renouveler ta reconnaissance. Pour 
toi aussi, il a livrö savie ä lamort laplus cruelle, afin 
de te pröparer la prosp6rit6 et le ealut pour le temps 
et r^ternit^,.. » Et encore ce magnifique chant de la 
mort : « Quand je m'endormiraiun jour etque je m'en 
retournerai vers mes pöres , je regarderai paisible- 
ment de lapauvre terre vers le ciel.Vers les portes 
de la maison patemelle, le pölerin prend son essor. 
Rien n'est perdu dans le monde, si je n'ai point perdu 
J6sus... Celui qui peut, röconciliö, Clever sonregard 
vers les hauteurs Celestes sans crainte, sans douleur, 
oh ! pour celui-lä luit un jour fortunö. Celui ä qui 
TEsprit rend ce tömoignage : Dans la joie, dans la 
peine, tu as aim6 le Fils de Dieu, oh! celui-l& est 
un coeur bienheureux. . . Ainsije voudrais expirerun 
jour; et, dans le dernier combat, reposer sur le lit 
de mort comme Tenfant du Pere, mes fautes effacöes, 
nouvellement ct66 par le Seigneur, ayant J^sus- 
Christ dans mon äme et sur mon front Tötoile du 
matin... » Et cet autre chant : « A tes sanglantes 
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soufiFrances, k ton sacrifice sans pareil, ä tes suppli- 
cations sacerdotales, le souffle de l'Esprit me fait 
songer. Ainsi je souhaite, 6bont6 6ternelle,pourma 
vie une fleur, pour ma tombe une gloire : celle de 
t'avoir aim6... grand-pretre sans tache! Prince de 
vie de grande noblesse ! döployer la lumifere et la 
gloire, c'est toute ton activitö. Tu viens h ma ren- 
contre , les mains pleines de bön^dictions. Ainsi je 
souhaite pour ma vie une bönödiction, pour ma 
tombe, une gloire : celle de t'avoir aimö... » Etcet 
admirable chant du soir : « Le soir est venu. Sei- 
gneur, c'est l'beure, comme ä Emmaüs, oü de la 
bouche de tes disciples doit s*6chapper cette priöre : 
Demeure avec nous dans la vall6e terrestre ! Viens 
Souper avec nous et que ta salutation de paix rem- 
plisse tous les coeurs au milieu du saint silence... Le 
soleil s'est couch6, ta lumiöre ne se couche point... 
Gloire et bonheur öternel sont devant ta face. Au loin 
brillent des 6toiles k c6t6 d'ötoiles ; mais toi, 6 gloire 
du Seigneur, tu surpasses de ton öclat toutes les 
6toiles dans le vaste firmament du ciel... Heureux 
celui pour qui tu t*es lev6, auquel dans ce pauvre 
monde, oü ne brillent que de vaines lumiöres, paisi- 
blement tu illumines Tesprit! Quand les jours sont 
rövolus, ilöleve son regard vers tontröne, et, dans 
les voies obscures aussi, le salut de Dieu brille ä sa 
rencontre. » 

Pen6tr6es d'un souffle plus poötique et d'une piöt6 
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plus intime encore, quoique se prStant mieux k 
r^dification privöe qu'au culte public, les po6sies de 
Spitta sont certainement ce que rAUemagne possÄdo 
de plus exquis dans ce genre. Karl Johann Philipp 
Spitta (1801-1859) (1) est originaire d'une famille 
de r^ftigiös protestants frangais ötablis dans lo 
Brunswick. L'6tat pröcaire de sa sant6 contraria 
longtemps ses 6tudes, qu'il termina h Goöttingue, 
oü il eut pour condisciple et ami Henri Heine, Sin- 
gulifere rencontre entre deux constellations poö-» 
tiques bien diflKrentes qui ne marcbörent de concert 
pendant quelque temps que pour se söparer bien* 
tot d'une maniöre öclatante ! C'est ä Tlnfluence des 
öcrits de Diepenbrock, catholique pieux et liberal, 
qu'est du en partie le röveil religieux et po^tique de 
Spitta. Mais la vraie source oü vint se rafratchir et 
s'alimenter sa piätä, ce fut la Bible dans la m^dita** 
tion de laquelle il puisa les ricbes trösors qu*il rd* 
pandit dans ses chants. Que d'ämes se sont consol^es 
au milieu des öpreuves et raffermies dans la foi h la 
lecture de ces admirables cantiques ! Spitta, modeste 
et d6vou6 pasteur de village, 6tait fortement attachö 
au sol de la Züneburger ffaide^ lande ingrate et mo^ 
notone h laquelle son äme simple et droite sut trouver 
je ne sais quel charme po^tique. Riebe en amour, ce 
meilleur de tous les biens, d'une bienveillanoe et 

(1 J Voyez : Münkel : Spitta. Ein Lebensbild. Leipz. 1861. Voyez 
fiuaii 1r notice biographique publice en tfite du 3* recueil de ses 
po^sies par Ad. Peteri» 
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d une indulgence h toute ^preuve , Spitta prati- 
quait, dans son presbytöre, les lois d'une douce hos- 
pitalitö, heureux au milieu de ses chöres 6tudes, 
da sa harpe , sa consolatrice , et des devoirs de son 
laborieux ministfere. c Au Seigneur, ma vie , mon 
amour et ines chants! > teile fut sa devise cou-^ 
staute» 

L amour de Dieu et de son Sauveur est, en effet, le 
thäme unique de ses trois courts recueils de po^sies, 
publi^s sous le titre de PsalÜrion et harpe (1), et 
qui eurent un nombre infini d'^ditions. Spitta com- 
posait peu, mais presque toutes ses productions por- 
tent le cachet d'une rare perfection. On y respire une 
pi6t6 saine, profonde, tres-simple en ce qui con- 
cerne la partie dogmatique, mais d'une puretö d'ex- 
pression et d'une barmonie incomparables. Les ima- 
ges dont eile se revSt sont toujours claires, vraies et 
cbastes, les sentiments qu'il exprime sont le fruit 
d expöriences personnelles. II n'y a lä rien de con- 
venu, de forc6, de purement traditionnel, rien que 
cbaque cbr^tilBn ne puisse ^prouver et exprimer k 
son tour. Nulle concession k l'ortbodoxie ou au.ra- 
tionalisme du temps. Nulle fraude et nulle döclama- 
tion. Tout a 6t6 senti, v6cu, souflFert par l'auteur lui- 
meme, et par beaucoup de cceurs troublös et consol6s 
aprös lui. Nous n'avons pour les citations que Tem- 
barras du cboix, 

(1) Psalter u. Harfe« Le premier recueil parut en 1833, le second 
en 1843, le troisiöme, aprös la mort de Tauteur, en 1861. 
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I «II est un chant des chants, tu le redis toujours 

de nouveau, quand une fois tu l'as appris k chanter; 
aucun homme ne Ta inventö, ce chant si riche eu 
fiSlicitö et pourtaut si instructif, si profond et si 
grave... II raconte d*un amour devant lequel les 
Voiles sombres de la Tie se dissipent comme des nua- 
ges devant le soleil. Oh ! comme toutes les souffiran- 
ces s'6vanouissent, quand on peut bien, de tout coeur, 
entonner cebeau chant!... i>Ainsi s'ouvre unde ces 
recueils. Et ce touchant cantique de repentance : 
« Reviens, reviens encore, 6 toi qui t'es perdu ; tombe, 
repentant et suppliant, aux pieds du Seigneur avec 
ton fardeau! Tel que tu es,, tu peux venir, sür d'ätre 
veqn en gräce. Vois, le Seigneur vient h ta rencontre, 
et sa parole sainte te promet pardon, salut et b6n6- 
diction; reviens encore, n'hösite pas!... Reviens en- 
core, retourne enfin dans la patrie de Tamour, du 
vide dans la pl6nitude, de Tapparence dans Tessence, 
du mensonge dans la v6rit6, des tönfebres dans la 
clart6, de la mort dans la vie, du monde dans le 
royaume des cieux ! Pourtant ce que Dieu veut te 
donner aujourd'hui, prends-le aujourd'hui aussi — 
retourne de suite!... » Nul n'a mieux exprimö les 
dösirs d'une äme d6vor6e de la soif de Dieu : « Ne 
demandez pas ce qui me manque ; ne cherchez pas 
quelle est ma souffranee : la soif de Dieu remplit mon 
äme, laspiration vers Dieu d6vore mon coeur. Don- 
nez-moi tout; sans Dieu je demeure pauvre et 
vide ; non satisfait, je porte ma soif dans le monde 
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autourde moi... Oh! je le sais; ce d^sir ne restera 
pas un tourment 6ternel. Celui qui plaQa la soif dans 
räme, i'^tanchera un jour; quand je pourrai 6clian* 
ger le dfeert d'ici-bas contre les joyeux champs de 
TEden oü bruissent les fleuves de vie, la soif ardente 
de mon firae sera 6tancli6e... » 

Mais c'est la r6signation, la soumission silencieuse 
ä la volonte de Dieu que la harpe de Spitta chante 
de pröförence : c J'accepte ce que tu me destines ; 
je renonce h ce que tu me prends ; oü tu me con- 
duis, j'irai; ce que tu döfends, je le fuirai. Fais 
comme tu veux, je suis content, pourvu que je ne 
sois pas s6par6 de toi... Je ne veux pas ce que veut 
ma volonte ; ta volonte seule, je la prendrai, recueilli 
et tranquille, toujours pour rögle ; je ne veux plus 
marcher dans mes voies propres; je veux, conduit 
par ta main, toutes choses commencer, poursuivre et 
achever. . . Je serais un insensö si je voulais me re* 
poser sur moi et non sur toi. De cent maniörea di-- 
verses, je me suis menti, ß6duit, trahi et tromp6 ; je 
n'ai Jamals trouvö salut et bönödiction dans les 
sentiers de mon choix,.. Toi pourtant, Seigneur, tu 
as choisi pour moi la bonne part, tu as tout bien 
arrangö'. Que de fois, sans que je Teusse demandö, 
tu m'as arretö dans la fausse voie oü je m'ötais en- 
gagö! Si tu n'avais pris soin de moi, jamais je ne 
serais venu ä toi.*. » « Finalement, il n'estpas dif- 
ficile du tout d*etre un homme bienbeureux ; on se 
donne tout entier au Seigneur et on reste attacbä ä lui 
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seuL On n'est pas maitre, on n'est pas serviteur, on 
est un joyeux enfant, et Ton devient toujours plus 
heureux, ä mesure que Ton commence ä bien aimer 
le Seigneur... On se meut dans une tranquille ac- 
tivit^, et Ton agit sans rien chercher, comme un 
arbre, en son temps, produit de lui-meme des fleurs 
et desfruits... Onne regarde pas sontravail comme 
un fardeau qui nous angoisse; le Seigneur a toujours 
fait en nous ce que de nous il demande... On se sou- 
met joyeusement ä tout ce qu'il nous destine ; en 
tont temps, en tout lieu oü on le poss6de, on est 
content. Ainsi est heureux, riebe et libre de souci, 
un chrötien croyant; si Ton ne devient pas heureux 
ainsi, on ne le deviendra jamais... » 

Lamort d'un de ses enfants inspira h Spitta ce can- 
tique admirable : « Prends ce qui est ä toi, 6 Dieu, 
prends ; je ne veux pas m'en tourmenter. Ce qui vient 
de toi m'est un gain, soit que tu donnes, sois que tu 
prennes. Je pose sur Tautel des holocaustes ce que 
j*ai de plus eher, un morceau de mon coeur, pour t'en 
faire un sacrifice. Ce eher trösor vient de toi ; 11 de- 
meure ä toi et doit maintenant ^tre ä toi ä jamais, 
Aide-moi a me consoler... Je te le donne ä toi, et je 
ne dis pas que tu me l'as arrache ; fais que mon coeur 
ne Sache rien du döpit qui te contredit; ne laisse ja- 
mais monter dans mon coeur le murmure qui rend 
amöre la douleur et qui retient ce qui est h toi ; donne- 
moi, en retour de ce que je t'ai donnö, une part 
d'autant plus grande de toi^meme et des tr6sors de 
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ta gräce... Tu le pris; ah! Seigneur, auprös de toi, ü 
est bien gardö ; bien que mes yeux soient noy^s de 
lannes, il faut pourtant que je te loue. Lä-haut vaut 
mieux qu'ici-bas, et lorsque moi, cli6tif, je viendrai 
un jour auprös de toi, je ne me repentirai pas de te 
Tavoir donnö, quand tu vins et repris ce qui est h toi; 
oh ! non, je m'en rdjouirai. » 

L'un des chefs-d'oeuvre du recueil est le morceau 
intitul6 : Lange de lapatience : « ün ange silencieux 
traverse cette vallöe terrestre ; le Seigneur l'a envoyö 
pournous consoler de cequi nous manque surlaterre. 
Dans son regard est la paix, une douce et tendre 
bienveillance. Oh! suis-le toujours ici-bas, Tange- de 
lapatience... II te conduit, toujours fidöle, par toutes 
les soufirances terrestres , et te parle, joyeux, d'un 
temps plus beau. Lorsque tu es pret ä te laisser abattre, 
il te dit : Bon courage ! II t'aide k porter ta croix et 
fait tout concourir ä ton bien... II change en douce 
mölancolie meme la douleur de Täme la plus amöre, 
et plonge le coeur orageux dans une silencieuse humi- 
lit6. II 6claircit peu ä peu Theure sombre ; et gu6rit 
chaque blessure, sürement, bien que non rapide- 
ment... II ne s'irrite pas de tes pleurs, quand il veut 
te consoler ; il ne bläme pas tes aspirations, seule- 
ment il les rend pieuses et tranquilles. Et lorsque, 
dans le tumulte de la tempete, tu demandes en mur- 
murant : Pourquoi? il löve le doigt en haut, sou- 
riant doucement mais muet... II n'a pas pour chaque 
question une röponse toujours prete. Sa devise est : 
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Supporte ; le lieu du repos n'est pas loin ! C'est ainsi 
qu'il marclie ä tes c6t6s, ne fait pas beaucoup de 
paroles, et pense seulement, dans le lointain, au but 
si grand, si beau... » 

Et ce suave chant de la mort : « Que f aites-vous ? 
Pourquoi pleurer et me briser le cceur ? Nous sommes 
ensemble dans le Seigneur et nous le resterons par- 
tout. Le lien qui nous unit, ni le temps ni Tespace ne 
le rompront. Ceux qui se sont trouv6s dans le Sei- 
gneur, persisteront ä se rencontreren lui... On se 
serre bien lamain, comme s'il fallait se s6parer, et Ton 
reste pourtant sans fin dans la communion la plus in- 
time. On se regarde, comme si Ton se voyait pour la 
derniöre fois, et Ton reste 6galementrapproche duSei- 
gneur entoutlieu... On dit : Moi ici, toilä-haut, tu pars 
et je reste! Et pourtant on esten tous lieux membre 
d'un meme corps. On parle de chemins qui se bi- 
furquent et Ton se salue encore une fois, et pourtant 
Ton va lamöme route dans la meme direction... Pour- 
quoi pleurerions-nous donc et serions-nous tristes ; 
ne connaissons-nous pas Celui avec lequel tous nous 
marchons, sous la meme garde et entour6 des memes 
soins, conduit par la meme main, sur le meme chemin 
assurö vers la meme patrie?... d « Que sera-ce, lors- 
qu'enfin, aprös le dur et demier combat, nous retour- 
nerons de T^tranger dans la patrie, et entrerons dans 
la porte de Töternitö; quand nous aurons essuyö la 
derniöre poussiere de nos pieds, la derniere sueur de 
notre front, et que nous verrons et saluerons de pres, 
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ce qui nous a souvent rafratchi le courage dans la 
vall6edesp6lerins?... Que sera-ce, lorsque, inondös 
par les rayons öclatants de r^ternelle lumiere, nous 
nous verrons — ö bonheur ! — pour la premifere fois 
affranchis et purs de tout p6ch6 ; lorsque, non 6cart6s 
par la faute et la torture, il nous sera permis d'entrer, 
comme citoyens des cieux et enfants de la maison de 
Dieu, dans les rangs des bienheureux?... Que sera-ce, 
lorsque Täme devenue libre pourra suivre d'un vol 
ininterrompu, pleiu de dösirs, Tattrait vers Celui 
qui nous a ouvert le ciel ; lorsque du regard de la foi 
le volle transparent tombera comme les brouillards 
devant le soleil du matin, et que nous apercevrons 
sur son tröne, dans sa pl^nitude divine, le Fils, le 
Seigneur du monde?... Que sera-ce, quand ätravers 
les espaces Celestes, nous nous promönerons, la main 
dans la main, avec les bienheureux, aupres du fleuve 
de la vie oü les arbres se balancent dans leur frai- 
cheur, comme au troisiöme jour de la cr^ation ; la oü, 
dans une jeunesse ^ternelle, rien ne vieillit, oü le 
temps ne ronge plus rien de sa dent aigue, oü aucun 
Geil ne se ferme, aucun coeur ne se refroidit, aucune 
souflFrance, aucune douleur, aucune mort ne tour- 
mente les bienheureux?... Que sera-ce? Oh! ce 
qu*aucun oeil n*a vu, aucune oreille entendu, ce 
qu'aucune inteÜigence d'homme n*a ressenti, nous 
arrivera, s*accomplira en nous, quand nous entrerons 
dans la terre promise. Eh bien donc, gravissons le 
sentier escarp6 ! II vaut la peine de d6penser nos 
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efforts et nos sueurs pour aller lä, oü le Seigneur nous 
donne beaucoup plus que nous ne pouvons com- 
prendre (1). > 

C'est avec ces chants de Spitta, dont notre traduc- 
tion francaise est impuissante ä rendre la suavitö, que 
nous terminons le r^cit d'une p^riode qui compte in- 
contestablement parmi le^ plus helles et les plus 
föcondes de la pensöe religieuse en Allemagne. Inau- 
guröe avec öclat par la hardie tentative de Schleier- 
macher, continuöe, non sans succös, par les travaux 
de Neander, de Nitzsch et d'UUmann, se frayant sa 
voie entre les derniers etimpuissants essais de rajeu- 
nirun rational! sme vieillissant et entre latömöraire 
mais non moins vaine entreprise de restaurer Tancien 
systöme dogmatique en lui pretant un sens nouveau, 
eile ouvre un vaste champ aux imaginations dösi- 
reuses de voir le christianisme se r^concilier avec la 
science etla civilisation modernes. Les lettres elles- 
memes, la poesie surtout, sympathiques ä tout 
prendre plutöt qu'hostiles, concourent ä glorifier la 
vertu de TEvangile. H61as! l'avenir ne devait point 



(1) Parmi lespoetes religieux les plus r^cents de l*Allemagne nous 
citerons surtout Julius Sturm dont les recueils : Fromme Lieder. 
Leipz. 1852. Gedichte. 1854. Zwei Rosen oder das Hohe Lied der 
Liebe. 1854 (Salomon» la rose de Saron et Christ^ la rose de Sion)j 
quoique beaucoup plus faibles que ceux que nous venons d'etudier, 
jouissent d'une grande vogue parmi le public pieux, ainsi que Karl 
Gerok, pasteur ä Stuttgard, auteur de deux recueils trös-repandus: 
Palmblaetter. Stuttg. 1862. Pfingstrosen 1864* 
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räaliser de si s^duisantes promesses, et Tabime 
entre la pens^e et la foi contemporaines , combl6 
pour quelque temps, eu apparence du moins, ne 
tarda pas ä se rouvrir plus profond et plus mcna- 
(ant* 
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